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 H^s'princes d'Or-

• t «nés visu?-- M. Casimir Péner \
J* s S° SSu de P ml-sur-Seine. A tort
I nSS°"nntoonionsV- est émue. Pour '
I àTi à tout commentaire, M. Gasi- j

»e| uPpiiera cru devoir publier dans un
Jal'rial de Troyès cette note explicative : j

MK .•jï.w , in. r „j, sa manière de |

Ni ' ~L„. %tuel ; il désire ,

"«1 r h'e Xnce Ve dans rétablissement d'un*
5feï ut,,P ,1 ornement eonservalrlee. j

;^!^T'• i.„ f. de M le comte de Paris ou château de ,
Ff^iSe né justifie donc uas certains com- ,

I il n'en a pas fallu davantage pour jeter
r ! désarroi dans le groupe remuant des
Hl, fnnètes *ens ». Ça a été de toutes paris .
•P! eu croisé d'interpeilaiions. Nous Vôu-
» 1Isa o?r.dit l'un/si MM. d'Orléans ont .
,S,C P de faire parlie do la « maison do
îïraoce » pour devenir de simples citoyens.
ST. Est-il vrai,.dit à son tour }' Union, que ,
h Casimir Périer ait contresigne, au cha-

"Cu de Pot) t-sur- Seine, l'acte d abdication
*t îous les princes de la famille d'Orléans? :
Kil vrai que la branche cadette de la

- maison de France se soit inclinée devant
h\ Uépublique, qu'elle ait accepté le pro-
'" L'medeM.Thiers?» ,

Pb Le Journal de Pans, moniteur de 1 onea-
ïnisino, a commencé par ne soulfler mot.

:«« Aujourd'hui, aux questions qui lui sont
fposées, il ne répond ni oui m non.
I A dire vrai, le néo-répubucanisme des
[héritiers de Louis-Philippe ne nous inspire
qu'une médiocre confiance, et la prudence

., u rat de la Fable nous semble fort de
- aison :

« Ce sac enfariné ne me dit rien qui vaille »

[ Quant au parti orléaniste en lui-même,
1 n'est plus, comme le dit fort bien YUnign,

1 .d'un parti de « convoitises et de cbime-
U es » Les partisans de la branche cadette,
\\ lela monarchie constitutionnelle pouvaient
r voir une raison d'être quand ils defen-

s faiient les libertés parlementaires contre
I privilège royal, représenté par la mo-

« archie 'de droit divin.
M M.a;s depuis que ses hommes d Ltat les
n'i plus illustres, comme MM. Périer, Duver-
J ier de ' Haurannc, et à commencer par
;,; . Thiers lui-même, ont compris que la
" tépublique, loin d'être incompatible avec
,Y tes libertés, en était la meilleure sauve-

prde, le mot orléaniste a perdu toute si-
gnification. Ou plutôt il n'en a conservé

18 ju'une peu honorable assurément; il veut
- lire attaché à la fortune (dans le sens terre

—
 terre du mot), à la maison de MM. les

H irinces d'Orléans.
Ce titre se porte maintenant comme on

_ mrte une livrée. Il y a, du reste, des gens

ur. mxquels cela plaît — et convient parfai-
— ement.

I Quoi qu'il en soit de cette première ten-
ative de fusion de l'orléanisme avec la Ré-
publique, le centre droit se trouve en

I
rrandc partie disloqué, ce^dont nous ne
pouvons manquer de nous réjouir, car c'est
là-que se rencontraient nos plus perfides,
sinon nos plus dangereux ennemis.

La droite pure, elle, a pris une tout au-
tre altitude. Un de ses membres les plus
obscurs a été chargé, sous prétexte d'a-
dresse à ses électeurs, de rédiger un pro-
pmme politique où l'on trouve aisé-
ment le mol d'ordre du parti.

p.a. presse légitimiste s'est d'ailleurs
chargée d'expliquer aux simples d'esprit le
«ens'et la portée du plan de campagne par-
lementaire dressé par M. de Dampierre.

[ Se déclarer constituants on y a renonce,
et l'on s'est résigné à accepter l'idée d'une
assez prochaine" dissolution. Mais en pré-

i
[vision d'élections à courte échéance, on
•enlèvera à M, Thiers, suspect de republi-

canisme, l'administration du pays. « Si, j
dit M. Dampierre avec une adorable naïveté,
de nouvelles élections doivent se faire, il ne
faut pas qu'elles puissent être accusées
d'avoir subi l'influence de la politique gou-
vernementale ». — Et, tout naturellement,
la droite substituera son action à celle du
gouvernement. Elle changera les fonction-
naires « suspects de républicanisme », les
remplacera par des hommes à elle, comme
elle dévoués à la bonne cause, et ceux-ci
travailleront en conscience à pousser le
suffrage universel dans la voie du salut,
c'est-à-dire de la monarchie traditionnelle.

On le voit, le programme est simple. En
revanche, il n'est pas nouveau. C'est tout
simplement le régime des candidatures
officielles que l'on veut faire revivre. Ce
que l'on condamnait sous l'empire, devient
chose légitime, juste et bonne dès qu'il
s'agit des intérêts sacrés du trône et de
l'autel.

0 les honnêtes gens! C'est plaisir vrai-
ment de les entendre s'exprimer avec cette
aimable franchise.

Et quelle aménité. Ecoutez la Gazette du
Midi :

Si la République de fait est maintenue, elle ne le
doit qu'aux roueries de M. Thiers qui, pour sàliïfaire
son ambition personnelle, a violé les engagements pris
à Bordeaux.

Cette prétendue République n'est donc qu'une dé-
rision, un simple et fragile piédestal pour porter la
statue de M. Thjers, dans la personne duquel les ci-
toyens du 4 Septembre adorent la République.

Vienne le caillou qui brisera lu status, il n'y aura
plus de République. Elle sera enterrée avec M. Thiers.

Nous allons donc nous battre à coups de
pierre, que la Gazette du Midi en est déjà
à ramasser des « cailloux » ?

Eh bien, soit ! Allons-y ! Ce sera comme
vous voudrez, messieurs, mais nous tenons
à vous voir commencer.

A vous, messieurs les Anglais!
A. BALLUE.

 ^^g—— —-~

NOUVELLESJPGLITiQUES
Des renseignements particuliers arrivés ce

matin disent que M. Thiers ne songe pas en-
core à quitter Trouville, et que la date de son
retour à Paris-Versailles n'est pas encore
fixée.

On ajoute que l'entrevue de Berlin ne cause
aucune inquiétude à M. le président de la
République. *

On annonce de Paris que deux chariots
pleins de papiers auraient été sauvés à Metz
par un officier de l'armée, et mettraient entre
lf s mains des juges de Bazainetous les docu-
ments destinés à faire la lumière complète.
En outre, quelques journaux donnent une
lettre attribuée à un officier, et par laquelle
le maréchal efî^accusé d'avoir, presque à la
veille de la cv^iMation, rétabli les ponts de
Longeville et celui du chemin de fer près
Peltre pour faciliter la marche des Allemands
sur Paris et sur la Loire.

M. Ranc, condamné à quinze jours de pri-
son pour son duel avec M.Ivan de Woestyne,
s'est constitué aujourd'hui prisonnier.

On sait que les témoins de M- Ranc, con-
damnés à six jours de prison, ont déjà subi
leur peine.

Selon le Courrier de France, M. la Ron -
! cière le Noury, frère du vice amiral, serait
! sur le point d'être nommé commandant des

établissements français de l'Océanie et com-
missaire du gouvernement aux îles de la So-
ciété, fonctions qu'il a déjà exercées.

Nous avons peine à croire à ce choix. Nul
ne serait plus impolitique. Il est vrai que M.
la Roncière le Noury a déjà exercé des fonc-
tions en Océanie. Mais on n'a pu oublier, au
ministère de la marine, les inconvénients qui
en sont résultés. On connaît la rivalité achar-
née des missionnaires protestants, anglais ou
américains, et des missionnaires catholiques.
Dès la nomination de M. là Roncière le Noury,
les Anglais se hâtèrent do faire traduire en
espagnol, en anglais, en langue kanaque, la
relation du procès célèbre du nouveau fonc-
tionnaire, et ils la répandirent par milliers en
Océanie, pour déconsidérer la France aux
yeux des indigènes. CeUe manœuvre dange-
reuse serait à coup sûr renouvelée contre

nous, si le gouvernement, cédant à l'influence 1
de l'amiral'ia Roncière le Noury, renvoyait c
son frère en Ooéanie. i

 I
Nous lisons dans l'Evénement :

Une nouvelle très- grave nous arrive à la
dernière heure de la Ilaye.

Le congrès de l'Internationale a prononcé
clans sa dernière séance l'exclusion àa nihi-
liste Bakounine.

Bakounine représentait, dans l'Interna tio- <
nale, le principe opposé à celui de Karl. Marx. ;

Karl Marx et Bakounine sont exclus. L'In- |
ternalionale n'existe plus. (

S'il faut en croire l'Univers et conipagme,
ce n'est qu'un sanglot sur toute la ligne du
Rhin. On pleure les révérends pères, et .si
l'on fait désormais des vœux pour se réunir j
de nouveau à la France, c'est avant tout dans
le but de retrouver les saints hommea. de i
Loyola. i

L'explosion de douleur est allée si loin
qu'on a tracé sur les murs des couvents des ,
pieux exilés une inscription, qui se termine
par ces mots : « Au revoir, dignes grenadiers
du St-Père, au revoir ! » Grmadiers, est assez
réussi, n'est-il pas vrai?

La Gazette de Cologne s'efforce de prouver
que « l'entrevue des trois empereurs a un
caractère exclusivement pacifique » et dit que
« pour maintenir la paix en Europe, on re-
connaîtra bientôt la nécessité du désarmement
général. »

« Les intentions de maintenir la paix, dit la
Gazette, résultent de la bonne intelligence
qui règne entre les trois empereurs.

L'Autriche voit qu'elle ne peut revenir sur
le pas&é, qu'elle a, au contraire, tout intérêt
à appuyer sa puissance sur une Allemagne
unie. De son côté, l'empereur de Russie s'est
offert de lui-même à être tiers dans l'alliance
et est revenu de la Grimée comme pour scel-
ler la bonne intelligence des puissances. »

Passant à un autre d'ordre d'idées, la Ga-
zette de Cologne , dans le même article ,
ajoute :

« C'est a tort qu'on prétand que la Turquie
a beaucoup à craindre de l'entrevue de Ber-
lin. Depuis des siècles, on prédit sa chute, et
la Turquie est toujours debout. La Turquie
n'a absolument rien à craindre.

Depuis l'avènement de François-Joseph II,
l'Autriche a fait connaître suffisamment ses
projets, et il n'est aucun homme d'Etat autri-
chien qui ne comprenne l'intérêt qu'a son
pays à l'intégrité de la Turquie.

Si, d'autre part, l'empereur de Russie a
voulu prendre part à l'entrevue avec l'empa-
reur d'Autriche, cela prouve que, pour le
moment, la Russie n'a aucune idée d'agres-
sion contre la Turquie.

t On n'a pas a craindre non plus qu'on
donne une solution à certaines grandes ques-,
tions européennes, et cela par cette raison
qui est bien simple, parce que ces questions
ne doivent pas être résolues. Les trois empe-
reurs n'ont aucun différend à aplanir ; à pius
forte raison ne se mêleront-ils pas des cons-
testations des autres Etats. « Aucune affaire ! »
tel est le mot. d'ordre parmi les ministres et
leurs conseillers.

« La bonne intelligence qui régne entre la
Russie, l'Allemagne et l'Autriche ne menace
personne, pas même la France. Le gouverne-
ment français lui-même, qui s'est donné pour
mission de maintenir la paix, doit voir dans
l'entrevue de Beiin un événement favorable. »

On écrit de Berlin à la Gazette de Franc-
fort qu'une des principales questions, qui
seront ou ont déjà été agitées à l'heure qu'il
est dans les conférences de Berlin, est celle-
ci : Que convient-il de faire pour paralyser
l'influence que l'établissement permanent de
la Ilépubliqua en France peut avoir sur le
reste de l'Europe.

Voici, d'après la Tagespresse, de Vienne,
lé vrai motif des craintes que la République
paraît inspirer en Prusse :

La vérité est qu'à Berlin, on envisage d'un
œil peu sympathique le développement de la
République en France. Pourquoi ? Parce que
l'on redoute dp voir la République ressusciter
la France e.t lui redonner une vie nouvelle.
Avec le fljir qui le caractérise, le prince de
Biomaik a reconnu que la République pos-
sède la force nécessaire pour régénérer la
France et rajeunir son prestige, môme aux
yeux de la nation allemande.

L'Autriche n'a pas de dangers semblables
à redouter. La consolidation ele la Républi-
que en France ne saurait nous porter om-

brage. Non, nous ne redoutons ni cette forme I
de' gouvernement sur les bords de la Seine,
ni la renaissance du peuple français à une vie
puissante et Torte.

LES ÊLECïIOMraïdIPAIES

Nous nous élions, nous l'avouons, assez
vivement ému de la lettre par laquelle les
membres démissionnaires du conseil mu-
nicipal avaient été invités à retirer leur
démission. Pour nous, il y avait une chose
évidente, c'est que, là situation étant don-
née, il faut aller jusqu'au bout des consé-
quences qu'elle comporte, si l'on veut ar-
river à un résultat sérieux. Lescomprornis,
les demi-mesures sont comme tous les pal-
liatifs. Ils relardent ou masquent le mal,
mais en l'aggravant infailliblement.

En ce mèment.quel est l'intérêt principal
de la démocratie lyonnaise? C'est que l'é-
branlement donné aux intelligences par les
provocations illégales de l'arrêté préfecto-
ral, pénètre dans toutes les âmes. 11 faut
qu'il se produise définitivement un courant
d'opinions qui atteigne et entraîne jus-
qu'aux esprits les plus inertes ; il faut que
tout 1G monde soit forcé de se préoccuper
de cette grande question de l'instruction
laïque, qai estla question vitale pour nous,
et dont la solution entraînera ou la ruine
définitive, ou la régénération triomphante
de la France.

Pour cela, ni les articles ni les souscrip-
tions ne suffisent. Nous sommes tellement
aplatis, écrasés, avachis par vingt ans
d'empire, tellement désaccoulumés delà
préoccupation des intérêts généraux, telle-
ment inintelligents et inertes, qu'il nous
faut pour nous réveiller un vigoureux coup
de fouet.

Ce coup de fouet, ce sera, ce ne peut
être que des élections spécialement faites
en vue de cette question des écoles. C'est
là ce qui va réveiller ceux qui dorment et
lancer dans le mouvement ceux qui hési-
tent à sortir de leur lâche somnolence.

Aussi apprenons-nous avec un plaisir que
nous ne chercherons pas à dissimuler, que
la lettre qui nous avait si vivement inquiété
n'était autre chose qu'une sorle de lettre de
politesse, de témoignage de courtoisie, de
la part de ceux qui restaient à ceux qui s'en
allaient, et que par conséquent les démis-
sions ne seront pas reprises.

Il n'y a donc plus rien à craindre d3 ce
côté. C'est maintenant que va commencer
sérieusement la campagne, et que le vide
vt'sé faire effectivement autour des écoles
congréganistes. Nous ne doutons pas que
les prochaines élections n'ouvrent les yeux
à une bonne partie des parents assez peu
intelligents ou assez indifférents pour con-
fier leurs enfants aux collègues du frère
Ricarius. EÛGÈNE VÉKON.

  *%»— —

LETTRES DE PARIS

A M. le Directeur de la France
répullcaine.

Vous avez eu raison de l'écrire, mon-
sieur, ce sera le patriotique honneur de la
ville de Lyon d'avoir trouvé où il est réel-
lement le salut et l'avenir de la France, de
s'être, avec toute l'ardeur et le calme qui
conviennent à une si noble cause, porté à
la défense de l'instruction obligatoire, gra-
tuite et laïque.

Au nom du pays tout entier, qui a les
yeux tournés vers lui, au nom de tous ceux
qui veulent avec la République, pour
qu'elle soit forte et juste, l'émancipation
des intelligences et des classes déshéritées,
permettez-moi de remercier le conseil
municipal de Lyon de s'être généreuse-
ment attaché à une question si haute et si
grave, et d'avoir énergiquement fait tête
aux prétentions et aux sophismes menteurs
des royalistes et du clergé.

Souffrez que j'entre à mon tour dans le
débat, bien moins avec la pensée d'y ap-

I porter des arguments nouveaux, — vous ,
les avez épuisés, -- que d'ajouter mon <
témoignage au vôire, monsieur, et à celui ,
des amis de la bonne cause. i

C'est la condition laïque des écoles que i
je veux envisager; mais, avant de la traiter >
et d'en montrer l'urgence et l'indispensable ,
et indiscutable nécessité, il est impossible .
qu'en termes aussi brefs que je pourrai les j
trouver, je ne dise pas quelques mots de j
l'obligation et de la gratuité. Il y a de ces i
vérités d'une importance telle que l'on ne ,
saurait trop les répéter, afin que, recon-
nues par tous, elles entrent, comme des
monnaies bien frappées et de bon aloi,
dans une circulation usuelle et courante.

A celui qui demanderait : « Quel est le
plus apte à être heureux, à soutenir, à éle-
ver sa famille, de l'homme instruit ou de
celui qui ne l'est pas?... Quel est, pour la
Commune et l'Etat, de celui qui connaîtses
devoirs et ses droits, ou de celui qui les
ignore, le citoyen le plus dangereux?...
Enfin, quel est celui qui, comme richesse
sociale et nalionalc est meilleur et plus pro-
ductif, de l'être instruit ou de l'être igno-
rant?... A ce questionneur malencon-
treux, qui se donnerait la peine de répon-
dre? Ainsi, d'un aveu général, avec et par
l'instruction, l'homme est plus apte au bon-
heur, plus utile a lui-même et à ses sem-
blables, meilleur chef de famille, moins
dangereux pouria Commune etl'Éfat, enfin
il apporte à fa richesse sociale un contin-
gent supérieur de forces et de production.
A ceci, qui est indéniable, ajoutez la néces-
sité absolue de l'instruction dans une socié-
té dont le suffrage universel est le fonde-
ment et la base. Donc il faut des écoles
partout et largementouvertes à tous..

Oh! mais, s'écrient nos adversaires, nous
ne nions pas l'excellence de l'instruction;
seulement nous dénions à l'Etat le droit de
mettre lamain dans la famille et de toucher
à la majesté paternelle, en contraignant
le père à faire instruire ses fils et ses filles.
Le caractère du chef de famille proteste
contre cette ingérance, il est sacré. L'argu-
ment est original dans la bouche de ceux
qui; tous les jours, louent et défendent l'af-
faire Mortara, " les exécrables scènes qui
précédèrent et accompagnèrent l'Edit de
Nantis et qui, à toute heure, pénétrant dans
les foyers, y viennent enlever des enfants
à l'obéissance et à la foi de leur père ! Mais
n'y a-t-il déjà pas main-mise de la société
sur l'autorité paternelle parlaconscription,
le service militaire obligatoire, le règle-
ment des heures de travail dan3 les fabri-
ques, par le droit de se marier sans le con-
sentement des parents, par la faculté re-
connue aux enfants de lester malgré leurs
pères, contre leurs pères, en les privant
d'une partie des biens auxquels ils peuvent
prétendre, et dans tant d'autres cas prévus
et déterminés par nos lois et nos codes?

La propriété, elie aussi, est réputée sa-
crée; un propriétaire, cependant, est-il
libre de faire de la sienne un char-
nier et d'y nourrir des vipères et des loups
qui s'élanceront après surla voie publique?
Et que fait donc autre-chose le père de fa-
mille qui entretient le foyer putride , la
peste de l'ignorance, et eiui élève ses fils
comme des brutes et des lauves?

L'argument tiré de la puissance pater-
; Délie ne vaut rien, il ne supporte pas un

instant l'examen, et puisque, pour l'hom-
me, pour la famille, pour la société, l'ex-
cellence de l'instruction a été reconnue,
on est forcé d'admettre, du même coup,
l'obligation au nom des intérêts de l'hom-
me, de la famille et de la société.

Venons à la gratuité. Avec les tristes
salaires qui payent aujourd'hui le travail,
les besoins, de jour en jour rendus plus

. lourds, et les impôts de toutes s'ortes, doux
fruits de l'empire, peut-on penser à laisser
à la famille la charge de l'instruction de

i ses enfanîs, et la mère sera-t-eile réduite
i dans sa misère à pleurer sur la fécondité,

doses entrailles? Non, à un tel déni de
s justice et d'humanité, à un tel manque-
• ment de sens moral et de science économi-

que, noire conscience se révolte et notre
siècle se refuse. L'obligation emporte la
gratuité ; mais on ajoute : les riches paye-
ront, les pauvres seront élevés pour ri"n.
Quoi, toujours l'humiliante charité ! quoi,
sur le même banc deux classes! Vous tenez
donc beaucoup à faire toucher du doigt
à ces enfants la lèpre des irrégalilés socia-
les, vous voulez donc leur souffler, leur
innoculer la jalousie, l'envie, l'orgueil,
toutes les mauvaises passions, notre dan-
ger et notre misère! Quoi, entre les en-
fants d'une même patrie, d'une même cité,
pas un jour, pas une heure d'égalité ! Mais
après avoir compté les fils de riches, ne
craigniez-vous pas que les fils de pauvres
ne se comptent, et qu'ils disent plus tard :
ils ne sont que dix contre cent? C'est là
une dangereuse initiation à un certain côté
de l'organisation sociale, proyez-nous; et
si vous n'écoutez pas la voix de l'égalité,
écoutez du moins celle de la prudence.
Que la gratuité soit donc entière, absolue,
qu'au même titre tous Jes enfants reçoi-
vent le même bienfait, et que, fraternelle-,
ment égaux, ils entrent dans la vie par la
même porte et du même pas; à cette
union, à cette communauté, les riches ont
plus à gagner que les pauvres et les dés-»
hérités.

Mais à qui confîera-t-on l'éducation,
c'est-à dire, les destinées du paysSgt l'ave-
nir de la France entière? En vérité-, on a
quelque honte à poser cette question); et si
l'on ne connaissait l'empire des vieilles
habitudes et la tyrannie que le passé exerce
sur le présent, on se demanderait quéjle
folie a pu songer aux prêtres pour élever
des hommes et faire des citoyens. Quelle
aptitude spéciale possèdent-ils donc pour
qu'un tel mandat leur soit remis, et qu'a
de commun l'école du fanatisme, de l'into-
lérance, et des miracles, avec les enfants
de la civilisation, de la science et de la
République? Comment cette école pour-
rait-elle enseigner l'exercice de la liberté,
les libres examens de la conscience et de
la volonté humaine? exercices et travaux
qu'elle lient pour détestables et diaboliques.
Pour le vrai prêtre catholique, tout établisse-
ment où quelque chose.depuis l'abécédaire
jusqu'à la philosophie, est enseignée, que.
ce soit par un clerc ou un laïque, n'est
qu'un lieu de perdition. Voici ce que, d'ac-
cord avec les doctrines de l'Eglise, disait,
devant Napoléon III, le père Ventura, prê-
chant dans la chapelle des Tuileries : « Je
vous avouo que toutes les fois que je passe
devant un établissement d'éducation, quel
qu'Usait, je me sens saisi d'un frémissement
de cœur tt d'un sentiment douloureux, car
je médis: c'est ici que des chrétiens et
môme des prêtres, transformés en vrais'
pharmaciens de Satan, préparent sans s'en
douter, le poison qui tue la jeunesse. Vrais
cuisiniers do Satan, ils la lui étonnent à
manger, et vrais bourreaux de Satan, ils la
lui immolent... Oh! si les mères chrétien-
nes pouvaient seulement soupçonner une
pareille trahison, la profanation'et les holo-
caustes que nous faisons aux dieux infer-
naux des fruits de leurs entrailles et de
leur foi, rien ne pourrait contenir leur
légitime fureur, rien ne pourrait nous sau-
ver de leur haine vengefesse,... elles nous
arracheraient, comme indignes de les por-
ter, les insignes de notre professorat, elles
nous mettraient même en lambeaux, et
nous ne l'aurions pas volé. » Et vous vou-
driez faire de ces sectaires de l'ignorance,
les instituteurs d'un peuple libre ?'Mais s'ils
n'enseignent pas les sciences, du moins,
professeraient-ils leculle des vertus, telles
que nous les concevons?... Allons donc.
Lactance appelait le courage, la tempé-
rance, l'amour du bien et du beau, toutes
les vertus profanes, enfin, splendida vilia,
des vices éclatants. Pour l'Eglise, tout le
savoir, toutes les qualités morales, sont
contenus dans un mot, la foi, porro unum
est necessarium; c'est de là qu'est sortie
cette doctrine mortelle à l'être humain et à
la société humaine, l'obéissance passive.

Mais, afin de ne pas abuser, monsieur et

[ Feuilleton de la FRANCE RÉPEBUCAHE
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HAIXALI !

(Suite)

-Landry, tout en ferraillant écoutait ces là
«tes insultes, elles l'impationtaient d'une ter-
r'l>l8 manière ; un moment vint où il n'y tint
fe. Alors, estocadant à droite et à gauche
avec cette formidable épée a laquelle ne résis-
tent ni cuirasses, ni cotte? de mailles, — il
îe»;Ut le crâne à son voisin le plus proche afin
Q« s'ouvrir un passage, et, convaincu que son
*:eigneur pourrait tenir tête pendant une ou

I ||eax minutes aux six rapières qui restaient,
11 tomba tout à COUD devant l'hiia'go abâ-
tardi.

"~ A nous deux, don Diable ! ricana-t-il.
utaz n'eut que le temps de se mettra en

(larde. Déjà Landry bondissait autour de lui
Par soubresauts et' lui portait botte sur botte.

. . ~~ A- toi ceci ! criait l'écuyer, .et cela en-
^vre ! j'ai fait un vœu, vois-tu !... Prends cela

; par-aessuî le marché !... Tu m'as enlevé, la
J0lle~- J'ai juré, moi, de te manger le visage !

<«chaque fois que l'écuyer disait : A toi !.. ,
*7 epée tailladait la peau de don Diaz et la
Patinait d'une déchirure.

D'une égratignure plutôt, car Diaz rompait,
Diaz avait peur. Diaz se sentait horriblement
fasciné par cet être fiévreux, convulsif, inondé
de sang , épouvantable à voir avec cette
énorme balafre au travers de laquelle on
apercevait la mâchoire,

Soudain, Landry exhala un juron. En sui-
vant pas à pas le lâche qui reculait devant
lui, l'écuyer, par mégarde, venait da mar-
cher sur un mourant, et ce mourant, soulevé
sur un coude, lui sciait la cheville avec son
poignard.

Landry chancela durant l'espace d'une se-
conde à peine. Ce fut trop. Tandis qu'il re-
prenait son équilibre, Diego se fendit à fond
et lui enfonça son épée dans la poitrine avec
une telle vigueur, que la lame ressortit entre
les deux épaules.

Landry vomit un. flot de sang et s'abattit
comme un chêne qu'on déracine.

 Et d'un !! exclama victorieusement l'hi-
dalgo.

A son cri de triomphe répondit un double
cri de désespoir ; l'un proféré par Lélio, l'au-
tre par Dolorès.

Un spadassin avait saisi la jeune femme
et l'emportait de toutela vitesse deses jambes.

C'était un Catalan bronzé, bistré, aux lar-
. ges épaules, au cou de taureau. A la voir
. étreindre la pâle enfant, sur sa poitrine velue

et. la dévorer du regard, et d'avance s'épa-
 nouir en un rire luxurieux, vous eussiez dit

un milan qui enlève une colombe.
Il courait... Vainement sa victime lui avra-

i chait la barbe et lui labourait la figure; ; —
i caresses pour lui que tout cela ! Aux coups

d'ongles il opposait des baisers !
Mais ce contact immonde inspira enfin à

i Dolorès une énergie presque virile. Par on
\ mouvement rapide comme la pensée, elle
! s'empara de la courte dague qui pendait au
, ceinturon du sbire et la lui plongea dans Ik
i gorge.

Le Catalan ouvrit les bras, fit quelques pas

en arrière, puis tournasur lui-même et tomba \
lourdement à la renverse. [

Pendant ce drame si court, la comte avait
fait des prodiges de bravoure afin de se déga-
ger et de voler au secours àa sa maltresse. Il,
avait réussi à mettre hors de combat deux i
da ses agresseurs. Mais, débusqué de son '.
poste, il rompait à son tour, serré de près (
par les trois sbires survivants, et il n'était \
que trop facile de prévoir que cette lutte iné- i
gala touchait à sa fin.

La fatigue accablait Lélio. Des ruisseaux
de suea/inondaiî, son visage ; son épéa tor- i
due, faussée, ébréchée en dents de scie, pe-
sait d'un poids insupportable à son poignet 1
brûlant.

Enfin, elle se brisa... j
Du pommeau qui lui restait dans la main, i

le comte fracassa la tempe au plus acharné .
des bravi ; après quoi il jeta cet inutile tron-
çon d'acier, et il te croisa froidement les I
bras. <

Tout, était dit.
— Vivant!... il me le faut vivant! hurla

don Diaz, en proie a une joie frénétique. Ne 1
le tuez pas, mille démons! oria-t-il aux deux i
derniers bravi qui s'apprêtaient à frapper
Lélio de leurs rapières. Cet homme est à moi !
il ne doit mourir que de ma main. Ah ! senor
Lélio, mon noble et adoré rival, jS vais donc ;
enfin épuiser sur vous toutes les ressources
de la torture !... Je vous tiens donn, à la fin,
senor Lélio!
• — Pas encore ! dit uns voix retentissante. :

Et, prompt comme la tempête, un homme,
un nouveau venu, un être à figure de fou, se
rua sur don Diego, le prit à la gorge et, l'ayant
renversé, lui planta son genou cBti-i la poitrine.

XV

LA FIN DU COMBAT

Diego Diaz, terrassé, considérait, avec plus
d'êtonnement que de colère, l'homme écho-

ve'é, livide, qui pesait sur lui de tout son j
poids. :

— Toi ! balbutia-t-il. C'est toi, frère...
L'autre éclata d'un rire épouvantable.
— Oui l dit-il, c'est bien cela... Tu m'as i

reconnu. Je suis Truxillo, ton frère !... Je suis i
Truxillo, ton vassal, ton serf, ton chien, ta :
chose!... Je suis ce Truxillo qui a damné
pour toi son corps et son âme, et que. tu as
récompensé en lui tuant son unique amour... :
Assassin d'Etiennette, à ton tour de mourir !

— Holà ! cria don Diaz à ses bravi, ma îais-
serezrvous égorger, canailles ci'ua vous êtes?

Abandonnant Lélio qu'ils gardaient à vue,
les deux bandits approchèrent.

Truxillo se redressant lentement et, tou-
jours agenouillé sur la poitrine de son frère
de lait, il tira do sa ceinture deux pistolets
armés.

—• Arrière, vous autres* ! ordonna-til d'un
ton farouche. Laissez s'accomplir la justice
de Dieu !

Les spadassins parurent hésiter.
-— Lâches! brigands! voleurs!... hurla don

Diego, je vous ai payés pour me défendre,
défendez moi!

—- Il a raison ! fit l'un des brave».
— En avant! dit l'autre.
Ils s'élancèrent, Truxillo fit feu des deux

mains. Les sbires tombôreat, ayant l'un et
l'autre la tête traversée par une balle.

Truxillo alors saisit son stylet mit à nu le
cou de l'hidalgo. Mais celui-ci était vigou-
reux; la peur, en outre, quadruplait ses for-
ces; imprimant une secousse brusque a ses
membres, il jeta décote son ennemi.

Truxillo revint à la charge. Il enlaça don
Diaz dans une formidable étreinte et dès lors,
confondus en une seule masse, on les vit se
tordre, s'allonger, se contracter, rouler ça et
1S en cherchant, à s'étouffer.

Parfois don Diego secouait frénétiquement
ce dikaion collé à lui ; à coups de poignard, il
lui déchiquetait les mains et le visage, faisant

jaillir ainsi autour d'eux comme une pluie
sanglante.

Mais Truxillo tenait bon ; et laurs os cra-
quaient, et leurs baleine sifflaient, et d'efforts
en efforts, de saccade en saccade ils appro-
chaient à leur insu peu à peu, vers cette ligne
horizontale que la falaise à pic découplait sur
le vide.

Une dernière, une plus violente convul-
sion les amena au bord du gouffre.

Là, noués l'un à l'autre ainsi que des rep-
tiles accouplés, ils oscillèrent durant une mi-
nute.

Pui3 le terrain manqua sous eux.
lis tombèrent....

_ Toujours étroitement embrassés, ils répofa-
dirent contre la paroi rocheuse et dis parurent
sous un flot d'écume.

Leur chute réveilla Léîio, qui, broyé de
lassitude, cloué au sol par une invincible fas-
cination, avait assisté Immobile à cette ef-
froyable scène. Il chercha des yeux Dolorès.
La jeune femme était auprès de Landry ; elle.
avait posé sur ses genoux la tête du vieux
soldat, et, penchée sur cette tête grison-
nante, elle pleurait tout bas.

L'écuyer respirait encore. Lélio le transporta
âouoenaënt à l'ombre de ce bloc de pierre
qui avait été le témoin de leur résistance hé-
roïque. Une fois adossé au rocher, Landry
entrouvrit ses paupières.

Son regard vitreux courut à l'horizon où,
Dieu merci ! le navire hollandais se balançait
encore, puis se reporta sur le comte avec
une indéfinissable expression de tendresse.
Ce regard était un adieu au pays qu'il ne de-*
vait plus revoir, à ce maître chéri qu'il allait
quitter.

Lélio plia le genou Deux grosses larmes
s'enfuirent de sas paupières. Tout à coup
Landry s'agita.

Au loin, vers la route d'Espagne, bruissait
une rumeur presque insaisissable. Il l'avait
entendue cepenelant,

— Les voici ! balbutia-t-il. Voici le reste,
des assassins!... Fuyez, mon maître ! et soyez
heureux !... Madame, ja vous recommanda
ma pauvre fille !... '*"

Le râla étrangla sa voix. Ses prunelles s'é-
teignirent. Il ne remua plus,

Les deux jeunes gens, l'un après l'autre
lui mirent au front un bawer filial, nui* 'ils
se prirent la main et, suffoqués par les san-
glots, ils descendirent le sentier qui menait à
la grève.

Landry agonisait.
• ••

Un silence profond enveloppait maintenant
le théâtre du combat.

Sur l'étroit plateau balayé par le vent le
soleil allongeait ses rayons obliques, séchairt
l'herbe rougie, dorant le sol jonché d'ar-
mes rompues et de corps immobiles pour ja-
mais. •'

Adossé à son b!oo de pierre, les pruneU**
démesurément agrandies, Landry, à a&mi
mort lui-même, semblait présider un SL
de trépassés. ^>ro»«

Il souffrait horriblement, La soif ta rU„»
rame soif des blessé.,, s'acharnait! taSE

; niera heure. "«sa aer-

Les hallucinations de Fasorio atti^;-»encr>rv> c* r'*->r> i?ii~ '•«•«".IO auuaient

— A boire!... à boire !...
En ce moment, une ombre nnn ™-™„-«-

une sorte de epectre AwSffiSïïSï:
latent d'eau et de sang, 8e dressa au ïffi

pocher, et posa lourdement son Sd'^ la
C'était Diego Diaz.
Quant à Truxillo, il s'était fracassé le crâne

en tombant, La vague emportât âon cadavra
vers la haute mer. cadavre

Débarrassé de son ennemi, Diaz avait rega-
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cher rédacteur, de la place que vous vou-
lez bien m'accorder dans votre journal,
voyons en courant l'opinion de ces étran-
ges instituteurs, touchant les principes fon-
damentaux sur lesquels repose la société
moderne.

Le travail, joie et dignité de l'homme,
base et honneur de toute société; le tra-
vail, selon la foi, est une punition, un châ-
timent de Dieu, la marque de notre éter-
nelle flétrissure.

La famille, son union, sa paix autour de
la majesté paternelle Le Seigneur a
dit : « N'appelez personne sur la terre vo-
tre père, vous n'avez qu'un père, qui est
au ciel. » Jésus a dit : » Je ne suis point
venu apporter la paix, mais la division ;
désormais, de cinq qui seront dans une
maison, trois seront divisés contre deux, et
deux contre trois ; le père contre le fils, le
fils contre le père, la mère contre la fille,
la fille' contre la mère.

La propriété : Ouvrez saint Ambroise, et
vous y trouverez : « La terre a été donnée
en commnn à tous ; pourquoi, riches, vous
êtes-vous attribués à vous seul la pro-
priété?... la nature a créé le droit com-
mun, l'usurpation, le droit privé. » Si cela
ne vous paraît pas assez clair, dans les ac-
tes des apôtres lisez l'histoire d'Ananias.

La tolérance l'esclavage
Mais, pourquoi poursuivre? Partout, sur

tous les points, je trouverais la môme con-
tradiction, le même antagonisme entre
l'institution sociale, économique et politi-
que, et les doctrines et les pratiques de
l'Eglise.

Allez maintenant, si vous l'osez, confier
vos "enfants à cet homme, qui n'est plus un
homme s'il est vraiment prêtre, à cet insti-
tuteur qui tient l'école pour cuisine de
Satan, qui n'a plus de famille, plus de pas-
sions humaines, perindè ac cadaver, à ce
citoyen, enfin, qui n'a ni cité ni patrie.

SEVERUS.

 / ii »n»

ENCORE 14HOMITÉJE SALUT PUBLIC

Le Journal de Lyon a des malices qui
sont cp/tisues d'un fil vraiment par trop
blanc/

Il V a quelques jours, il accusait, avec
une .éloquence des plus irritées, le Comité
de salut public d'avoir DÉTRUIT la Société
d'enseignement primaire du Rhône. La
Êttose était présentée de manière à faire
croire aux lecteurs mal informés qu'i 1 s'agis-
sait d'un acte de violence, d'une déposses-
sion brutale, d'une spoliation inique. Telle
était évidemment l'intention du rédacteur
de l'article en question.

Or de quoi s'agissait-il en effet? Qu'a
fait le comité de Salut public tant ac-
cusé?

Il a tout simplement pensé que la ville
devait reprendre à son propre compte l'ad-
ministration et la surveillance de ses pro-
pres écoles, au lieu de se décharger sur un
tiers de ce soin, de ce devoir capital. Il a
cru que des fonctionnaires républicains ne
pouvaient négliger cette partie , la plus es-
sentielle de leur service. Il a estimé qu'il
avait autre chose à faire que d'abandonner
négligemment cette tâche à une société,
qui avait eu au moins le tort de l'accepter
des mains d'une commission municipale,
nommée par l'empire, contrairement au
vœu et à la volonté de la population.

En conséquence, il a décidé qu'on ne vo-
terait plus la subvention de 163,000 fr. qui
était allouée à la Société d'enseignement
primaire du Rhône, et que la vilL rentre-
rait dans son droit et dans son devoir, le-
quel est d'avoir ses écoles à elle.

La Société d'enseignement primaire s'est
donc trouvée réduite à ses propres res-
sources.

Voilà ce que le Journal de Lyon appelle
la destruction de la Société d'enseignement
primaire.

Qu'un propriétaire, à tort ou à raison,
trouve ses terres mal cultivées par un fer-
mier, et se décide à les cultiver lui-même,
il ne viendra à personne, je suppose, l'idée
de l'accuser de spoliation à l'égard du fer-
mier renvoyé, et si quelque exalté se per-
mettait des appréciations de ce genre, le
journal de Lyon serait certainement le pre-
mier à jeter les hauts cris.

Mais du moment qu'il s'agit des écoles de
la municipalité lyonnaise, de tout ce qui
de près ou de loin touche au radicalisme,
oh alors! tout change, les mots perdent
leur valeur et les principes se transfor-
ment.

Aujourd'hui il revient sur la question, et
avec une assurance, qui est certainement
tout autre chose que de la naïveté, il nous
répond : Que ce soit par le retrait de la
subvention ou de tout autre manière, il n'en
est pas moins vrai crue le Comité de salut
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a DÉTRUIT la Société d'enseignement primai-
re. Peu importe le moyen.

Eh vraiment, cher confrère ! si le moyen
importe si peu, d'où vient donc que vous
l'aviez si soigneusement dissimulé jusqu'à
ce jour? EÛCËNE VÈKON.

D'un bout de laFrance à l'autre, la réac-
tion poursuit une guerre acharnée contre
l'enseignement laïque, mais cette campa-
gne des amis de l'ignorance ne sert qu'à
faire éclater de plus en plus la réprobation
des populations pour 1 enseignement des
frères ignorantins.

La majorité du conseil municipal de St-
Denis, dans le département de la Seine,
avait énergiquemeut refusé de subvention-
ner des écoles congréganistes. Quelques
démissions s'étant produites, l'autorité
centrale profita de la circonstance pour
dissoudre un conseil municipal si peu fa-
vorable à la politique du trône et de l'autel.
On comptait sur le suffrage universel pour
mettre à la raison les membres de l'ancien
conseil municipal.

Le suffrage universel consulté a donné
une immense majorité aux candidats radi-
caux. Il approuvait donede la façon la plus
éclatante le refus opposé par l'ancien con-
seil à toute demande de subvention en
faveur des écoles congréganistes.

Les élections de Cuire et de Caluire
avaient déjà donné, dans des circonstan-
ces absolument identiques, une leçon non
moins sévère à l'autorité centrale, repré-
sentée par le préfet Pascal.

Les électeurs de la commune de Lyon
auront bientôt l'occasion de prouver à M.
le préfet Cantonnet, qu'ils ne sont pas du
parti des ignorantins. L. J.
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine

Paris, 11 septembre 1872.

Je me vois forcé d'enregistrer d'abord une
nouvelle fâcheuse et que je tiens de bonne
source : malgré les démarches qui ont été
faites ces jours-ci par certains membres du
conseil municipal, de nouvelles arrestations
ont lieu encore dans Paris, pour faits relatifs
aux événements de l'an dernier. On m'a cité
notamment un marchand de comestibles de
la rue Montmartre, qui se trouvait poursuivi
par suite d'une dénonciation faite contre lui.
Il est certain que cet état de menace perpé-
tuelle sous lecpiel se trouve tout homme qu'il
peut plaire à un ennemi d'accuser avec plus
ou moins de preuves, est funeste au calme des
relations sociales et au cours régulier des af-
faires. Le commerce n'est pas le dernier à se
plaindre de ce régime. Encore une fois, il
faut d'une part l'oubli du passé, si l'on ne veut
pas que, de l'autre, durent les sourdes rancu-
nes pour l'avenir.

Toutefois, à côté de mes informations per-
sonnelles sur ce grave sujet, je suis heureux
de pouvoir signaler des assertions plus conso-
lantes et qui semblent mériter quelque créance.

Le Times et l'Indépendance belge s'accor-
dent à dire qu'il ne sera plus recherché que
des chefs de l'insurrection, impliqués dans des
faits exceptionnellement graves. En outre, les
arrestations se feraient par l'intermédiaire de
la préfecture de police et non plus par celui
de l'autorité militaire. Il y aurait là un ache-
minement vers des mesures de clémence dé-
finitive.

Le voyage projeté da M. Thiers au Val-
Richer, chez M. Guizot, a eu lieu. Le prési-
dent de la République était accompagné de
M. le général de Gissey, ministre de la guerre.

Hier, M. de Bourgoing, notre ambassadeur
auprès du Vatican, a été reçu au chalet Cor-
dier ; quant à M. Fournier, notre représentant
auprès de Victor-Emmanuel, son arrivée en
France, annoncée depuis quelques jours, ne
semble pas devoir se réaliser. Il est exact que
M. Fournier avait obtenu un congé pour faire -

ce voyage ; mais les complications d'affaires
survenues avec le gouvernement italien, par
suite de nos nouveaux tarifs da commerce, ne
paraissent pas devoir lui laisser le temps de
profiter, de ses vacances.

Le nouveau chef du cabinet du ministre de
l'intérieur, M. Alicot, est un ancien protégé
de M. Thiers, dont il fut secrétaire dans les
derniers temps de l'empire ; au 4 Septembre,
il devint sous-préfet à Bagnères-de-Bigorre,
puis passa plus tard au ministère de l'inté-
rieur en qualité de sous-chef de bureau.

Le bruit d'une tentative faite à la rentrée
par une partie de l'Assemblée pour obtenir la
création d'une nouvelle Chambre prend de la
consistance ; on ajoute que ce serait M. Rivet
qui se chargerait d'attacher le grelot. M.
Thiers, quoique penchant vers cette mesure,
serait d'avis qu'elle doit être éloignée jusqu'à
une date iadéterminée , probablement jus-
qu'après l'élection d'une Assemblée nationale
constituante.

En attendant qu'il se retrouve en face des
graves problèmes de la politique intérieure,
M. Thiers a des nouvelles satisfaisantes de la
politique extérieure.

A Bei lin, le czar a chargé notre ambassa-

deur de lui adresser ses plus grands compli
ments, et de lui donner l'assurance qu'il ne
laissera jamais prononcer devant sa personne
une parole hostile à la France. Il est certain
aussi que dans tous ses entretiens privés
l'empereur de Russie parle de M. Thiers avec
une sorte d'admiration : i! ne tarit pas d'élo -
ges sur la promptitude et l'énergie avec
laquelle le président de la République a réor-
ganisé l'armée et vendu à la France un rang
dans le monde.

Sans vouloir rabaisser les qualités intellec-
tuelles de M. Thiers, le czar ferait peut-être
bien d'attribuer à la France elle-même une
partie des mérites dont il fait honneur au
chef de l'Etat. Il ne dépend jamais complète-
ment d'un homme seul d'abaisser ou de rele-
ver une nation : c'est elle seule qui est res-
ponsable da sa déchéance ou de sa résurrec-
tion morale. Il ne faut pas qu'un pays s'habi-
tue à se chercher d'autres sauveurs que lui-
même.

Trois individus, arrêtés à Slsteron pour
avoir pris part aux manifestations du 4 Sep-
tembre, ont été condamnés sans circonstan-
ces atténuantes à six mois de prison. Il en
coûte plus cher de crier Vive la Républiquel
à Sisteron que de crier Vive l'empereur ! à
Trouville.

M. Guigues de Champvans, le préfet à poi-
gne qui fait les délices du Gard, restera dans
son département pour exercer la patience des
Nimois.

A Tarascon, M. Delin, adjoint, après avoir
protesté contre les mesures prises à l'occa-
sion de la fête de sainte Rosalie a donné sa
démission.

L'institution charitable « des fournaux du
prince impérial >• serait, dit-on, réorganisée
sous une autre dénomination. De là, grosses
colères dans la camp des feuilles bonapartis-
tes qui crient à l'ingratitude.

C'est également dans les feuilles qui émar-
gent à Chislehurst qu'on lit une lettre d'un
certain M. Fayolle, père de Léonce Fayolle,
soldat qui déserta avec deux ou trois da ses
camarades vers la fin de l'empire, sous l'inri-
tation vraie ou supposé<3 de CustaveFlouréns.
Le fils de Fayolle est toujours réfugié à l'é-
tranger pour éviter la peine militaire qui l'at-
teindrait s'il remettait le pied sur le sol fran-
çais. Le ton de la lettre écrite par ce père est
conçue en termes singulièrement ambigus,
et qui ressemblent fort à une ironie contre le
gouvernement républicain dont il sollicite
l'indulgence; en tout cas, les journaux qui
la reproduisent avec le plus de complaisance
sont pour elle un mauvais patronage.

L'Echo de Saûne-et -Loire, accusé de diffa-
mation contre M. Marais, ancien sous-préfet
d'Autun, est acquitté.

Aujourd'hui même de grandes manœnvres
militaires s'accomplissent dans la vallée de
Chevreuse, sous le commandement du géné-
ral Montaudon.

La Société des écoles laïques pour les jeu-
nes files des vingt arrondissements de "Paris
vient de décider qu'un Comité d'initiative
scolaire sera créé dans chaque arrondisse-
mont. Par ce moyen, l'action des partisans
de la laïcité se trouvera localisée et leurs in-
térêts solidarisés. Les divers comités commu-
niqueront entre eux et soutiendront leur
oeuvre individuelle par une action collective
confiée à un conseil central d'administration.

Je suis certain d'avance que la Société des
écoles laïques ne choisira pas, pour les mettre
entre les mains de ses jeunes élèves, certains
livres du genre de ceux qu'on donne en prix
dans certaines écoles à bons principes. * Un
de ces ouvrages, sortis de la librairie Maine
et estampillé, cela va sans dire, par M. Par- 1
chevêque de Tours, est intitulé : Episodes ]
du temps de la Commune. L'auteur fait tenir 1
à ses personnages des dialogues émaillés de
locutions comme celles-ci : « Tu m'em ; ]
f... ,1e camp; qu'est-ce que vous f ici? 1
Bref, je serai fort étonné si, dans les couvents 1
où les jeunes filles font de semblables lectu- :
res, elles ne parlent d'ici à peu le langage de 1
Vert-Vert, alors que les B, les F voltigeaient 1
sur son bec.

Un certain nombre de colonels font des de- 1
mandes de livres à la Ligue de l'enseignement :
pour établir des bibliothèques dans leurs ca- 1
semés ; et il est juste de dire qu'ils montrent :
pour la plupart un libre esprit dans le choix i
des livres qu'ils admettent; malheureuse-
ment, il paraît qu'il n'en est pas de même par-
tout : la bibliothèque de l'hôpital militaire de 1
Toulouse possède et s'efforce de répandre 1
dans l'armée les opuscules suivants, tirés à
un grand nombre d'exemplaires : Histoire et 1
miracles de Notre-Dame de Lourdes, Neu~ 1
vaines et pratigues de piété en l'honneur de 1
Notre-Dame de Lourdes, Punition des perse- 1
cuteurs des papes, depuis Ilérode III jusqu'à
Napoléon III... Avoir fait Mentana et se voir
arranger de la sorte dans les casernes, c'est <
dur pour l'exilé de Chislehurt.

MESSIEURS LES ROYALISTES

Trop souvent les journaux réactionnaires 1
affectent de faire remonter au parti républi- :
cain la responsabilité de certains excès que
les sincères partisans de la République n'ont
jamais hésité à désavouer et à flétrir. ;

On a déjà fait, à diverses reprises, justice
de cette prétention. Aujourd'hui, un de nos ;
confrères apporte un nouvel argument dans ;
celte discussion. Il raconte les violences, les
excès, les crimes du parti royaliste à certaines 1

crises de notre histoire, et notamment après
le désastre de Waterloo, qui livrait, pour la
seconde fois, la France à l'invasion, du fait
d'un Bonaparte :

C'est parle vol, l'assassinat et l'incendie que les
sentiments royalistes firent explosion dans le Midi.

A Marseille, comme à Paris au 18 mars, l'autorité
militaire abandonna la ville et la laissa livrée à tous
les excès des bandes réunies au cri de : Vive l< roi !
Elles célébrèrent le triomphe des armées alliées en
promenant partout le meurtre et le pillage. Le 2S
juin 1813, à Marseille, on tirait sur les passants au
hasard, sans raison et sans distinction, on tirait pour
le plaisir de tuer !

A Avignon, — comme à Montmartre, — on met
à mort un chef militaire, le maréchal Urune, et il se
trouve 1 1 un sieur Verger, /Us du procureur du roi,
et commandant un poste do garde nationale, qui se
chargea, sous prétexte de formalités dérisoires, de re-
tenir l'infortuné maréchal, pour donner aux bandes
des mossacreurs la possibilité d'arriver à temps.

Brune, assassiné dans la chambre de l'hôtel où
on l'avait conduit, M. Piot,. juge d'instruction, et
M. Verger père, procureur du roi, en présence du
préfet et des autres autorités, signent un procès-
verbal, où l'on admet la déposition de deux solderais,
établissant que la mort du maréchal Brune est le
résultat d'un suicide.

L'hotel fut pillé de fond en comble, cela va
sans dire, et lesoir, le cercueil qui contenait
les restes de la victime, ayant été violé, le
corps du maréchal en fut arraché, fut traîné
par les rues et précipité dans le Rhône !

Les commissaires du roi parcourent ieLan-
guedoc et la Provenez ; l'un d'eux, le comte
René de Bernis se met à la tête de quelques
milliers de gredins, décorés du nom de volon-
taires royaux (les Verdets), et marche sur
Nîmes. La petite garnison, forcée d'ailleurs
de se soumettre au pouvoir royal, capitule et
rend ses armes. A peine est-elle engagée dans
les rues de la ville, que les volontaires royaux
font feu de toute part, poursuivent et traquent
les malheureux soldats désarmés, s'embus-
quent ça et là, et les a-sassinent à bout por-
tant.

Cela fait, on va piller la gendarmerie. Et
puis, peuple et volontaires fraternisent dans
le meurtre et le pillage. On passe aux pro-
priétés particulières : on rançonne les villa-
ges, on en saccage quelques-uns, on brûle
les maisons de campagne, on coupe les oli-
viers, on arrache les vignes, on fait la chasse
à l'homme!

Un nommé Graffan, d'Uzès, organise une
croisade contre les protestants : les maisons
des principaux d'entre eux sont dévastées. On
court sus aux huguenots, o i en tue le plus
possible, comme au bon temps da la Saint-
Barthelemy.

On court aux prisons, — là, juin vaut sep-
tembre, — on se fait livrer les prisonniers et
on les égorge sous les fenêtres du sous-préfet,
un sienr Vallabrix.

Pour empêcher les protestants de prendre
part aux élections à Nîmes, on emploie un
moyen bien simple* on en organise la mas-
sacre. On en égorge seize que l'on jette à la
voierie... Moyennant quoi, MM. de Calvières,
René de Bernis et l'avocat général Trinque-
lague, l'un des protecteurs les plus ardents
de Trestaillon et de ses aides, furent nommés
députés.

Arrêton-snouslà.L'énumération est déjà trop
longue, mais le récit n'est pas fini. Si les mo-
narchistes trouvent quelque chose à répondre,
aous reprendrons la discussion.

 ,—^_
lies jurisconsulte» allemands et la

liberté tle la presse.

Les jurisconsultes allemands se sont réu-
nis pour la dixième fois à Francfort-sur-le-
wein, le 28 du mois dernier, au nombre de
près de sept cents.

Sous la présidence de M. Gneist, de Berlin,
es membres du congrès ont discuté les ma-
jores sur lesquelles il avait été préparé un
"apport. Parmi les questions présentant un
niérêt général, on remarque celles de la vali-
iitô des conventions extra-commerciales in-
lépendamment de la forme écrite, de l'adop-
tion du jury en matière de procédure civile,
3t du remplacement du jury en matière cri-
minelle par des cours mixtes. L'assemblée
s'est prononcée affirmativement sur le pre-
mier de ces points, a réservé le second et ré-
solu le troisième en se prononçant pour le
maintien du juiy.

La motion d'un avocat de Vienne, M, Jac-
ques, demandant l'établissement d'un code
commun à tous les Etats de l'Europe et aux
Etats-Unis d'Amérique en matière de lettres
le change, ayant été adoptée, les propositions
3e la troisième section du congrès ont été
3xaminées. Elles étaient relatives à la presse
at étaient conçues dans les termes suivants :

« 1° Les œuvres de la presse, leur vente et
leur colportage, ainsi que les affiches publi-
ques, sont exclusivement soumises aux dis-
positions de la loi de l'empire relative à l'exer.-
cice des métiers (Reichsgeiverbe Ordnung.)
Le droit d'exercer un métier ne peut être re-
lire ou suspendu, même lorsqu'il s'agit d'un
lélit de presse. Toutes les autres restrictions
résultant du système préventif, telles que le
jautionnement, le timbre et les concessions ,
â suspension temporaire ou permanente in-
fligée aux publications périodiques, le dépôt
préalable d'exemplaires et le retrait du débit
par la poste, doivent être abolies.

« 2° La saisie provisoire d'imprimés, tant
îdministrative que judiciaire, n'est pas ad-
missible.

« 3» Les délits de pressa doivent être jugés
l'après les règles du droit commun, soit°en

matière pénale, soit en matière de procédure.
Les paines, en cas de simple négligence, de-
vront être déterminées. »

L'assemblée a adhéré aux articles 1 et 3 ,
mais elle a écarté l'article 2, reladf à la sai-
sie des imprimés.

. „_— ™aj^_

LA SEMAINE LITTÉRAIRE

Je ne veux pas faire da préface, il y aurait
cependant à démontrer que nous avons une
littérature provisoire comme notre gouverne-
ment : on y trouve beaucoup le passé avec
une légère panachure des germes de l'avenir.
On n'y est pas plus dégagé du dernier régime
que ne le sont la politique, l'administration,
les mœurs et l'esprit public. Jusqu'à un cer-
tain point, la comme ailleurs, l'empire se sur-
vit a lui-môme. Il n'y a qu'un étf.t politique
et social défini qui puisse in«pirer profondé-
ment et sérieusement une littérature. En l'at-
tendant, on s'attarde aux vieilles habitudes et
on frappe aux anciens endroits un public
qu'on sait si peu renouvelé dans sa constitu-
tion intellectuelle. Le reportarge, pardon du
mot, domine la production littéraire contem-
poraine. N'est-ce pas en. effet du reportage
que relèvent les innombrables travaux qu'ont
suscités les événements de la terrible année
1870-1871 ? La librairie a été inondée de com-
pilations à la fois légères et lourdes qui n'a-
vaient qu'unbut : l'exploitation la plus promp-
tement fructueuse de la curiosité, publique.
La guerre, le siège Paris, la Commune ont
inspiré des avalanches de livres de toutes
couleurs et même sans couleurs qui ont ef-
froyablement pesé sur le marché. La biblio-
graphie seule des ouvrages consacrés au siège
de Paris tiendrait un fort volume : il n'est pas
un chroniqueur au jour le jour,un entrepreneur
de faits divers à trois sous par ligne qui n'ait
considéré comme un devoir envers la pros-
périté de réunir ses articles en in-8° ou en
in-18, et de tirer plusieurs moutures de son
sac à informations sans méthode, sans cri-
tiqua et sans contrôle Je plains les historiens
de l'avenir qui auront à se servir de pareils
matériaux et à dégager la vérité historique de
cas copies, amas de papier à tort noirci.

Jadis — et aujourd'hui encore en certains
pays sauvages — quand un grand personnage
est mort, chaque passant vient jeter sa pierre
sur la tombe et lentement s'élève un tumulus
informe, fait des plus disparates éléments.
Ainsi ont fait les compilateur--1, reporteurs et
chroniqueurs sur la- tombe de la France vain-
cue. Un architecte perdrait son temps à vou-
loir ériger un monument régulier avec ces
cailloux da hazard. De même le critiqua
échouerait à chercher un ensemble dans ces
œuvres de passage entassées sur le cadavre
da la nation, par des auteurs qui n'animent
certes, pour la plupart, ni la piété patriotique
ni le souci du vrai.

Laissons-donc de côté la littérature histo-
rique dans son application aux événements
contemporains ; d'ailleurs l'état de siège no
permet pas de se réjouir, comme Tacite, « d
cette rare félicité des temps où l'on peut dire
librement tout ce qu'on a àdire, ». Puis en
pareil sujet, il a de menaçantes jurispruden-
ces- N'avons-nous pas vu, l'autre jour la Répu-
blique française condamnée à insérer une
réponse à un article de critiqua purement
théorique, au nom du droit de réplique ? En
attendant que la cour de cassation ait réformé
cet arrêté, la bibliographie devient un exer-
cice périlleux, un journal peutsetrouver forcé
d'ouvrir ses colonnes à des collaborateurs
imprévus. Un auteur à l'égard du quel on ex-
prime des dissentiments,exerce sur votre foyer
un droit de réquisition à la prussienne : il vous
réclame, par huissier, le vivre et le couvert,
Sous la République sans républicains, on est
detiné à tous les étonnements.

Il convient cependant d'aborder quelques
bons et braves livres qui consolent des misè-
res du temps présent, même quand ils subor-
nent à décrire ces misères avec la conscience
d'un pathologiste sagace. Signaler le mal c'est
quelques fois commencer à le guérir.

Je parlais tout à l'heure de la difficulté
d'écrire l'histoire contemporaine. Cette diffi-
culté s'apprécie encore mieux quand on fait
travail de critique sur l'histoire passée et qu'on
voit avec quelle facilité se forme la légende et
avec quelle ténacité — une fois formée, -—
elle pousse ses vigoureuses frondaisons. Un
des plus admirables esprits qui aient conser-
vé, dans les premières années du 19" siècle,
les grandes directions du 18e, Volney, a pro-
fessé une série de leçons sur la certitude his-
torique ; il montre combien un prudent scep-
ticisme est légitime en pareille matière. L'ou-
vrage récent de Louis Combes, —, Episodes
et curiosités révolutionnaires (1), — est com-
me un commentaire pratique des leçons de
Volney. Il n'est pas d'histoire plus miséra-
blement défigurée par la légende que celle de
la Révolution française ; on y trouve à la fois
la légende inconsciente sortie sans effort et
sans préméditation de la crédulité populaire
et la légende voulue, patiemment faite de
toutes pièces par les ennemis, et lancée dans
la circulation avec un art d'empoisonnement
digne d'un Borgia opérant sur un cardinal.
Ne nous en étonnons pas ; ne le voyons-nous
pas naître sous nos yeux dans le champ his-
torique actuel, la plante maudite, dans ce
champ engraissé par la sottise humaine et
arrosé par les subventions de ceux auquals

(1) Madré, éditeur.
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La jaquette anglaise et la crinoline am»lu
came remplacent déjà le costume national- de
on élevé les jeunes princesses dans k dan
Lioarding Schools fort Young ladies de ta m l
dres et de New-York et le Mikado se fait te »el,
ongles avec un canif deShefheld,ce eaquœ ion
on pourrait voir l'emblème de la vulraritt M
européenne rognant les griffes des splendeuiJ m
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prussien s'occupe de donner aux joyeux sol- to
dats indigènes l'automatisme de la brute ^
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Rien n'y est plus propre que le livre que ¥
vient de pubher M. de Rosny sous ce titre; M
Anthologie japonaise, poésies anciennes el
moclernas des insulaires du Nippon, avec te ~
texte original (chez Maisonneuve). Les poésies
ne sont pas très-intéressantes par ê)es- -
mêmes. Ce sont de courtes pièces subtiles,
précieuses, maniérées comme baaucoupd'èpi. ,ze
grammes grecques, jolis riens ciselés et vides
qui ont à la fois quelquechose de vieillot et
d'enfantin. Mais chaque pièce est suivie d'an
commentaire historique, ethnographique, lit-
téraire qui initie à une foule de détails inti-
mes sur les mœurs des Japonais et sur leur
constitution morale et intellectuelle. Quel-
ques chansons populaires sont très-vives et
passablement risquées : elles ont plus di
sève que les poésies de la cour et du haut
ton. M. de Rosny donne des spécimens en
fac-similé da manuscrits de poésie japonais
C'est charmant : les caractères sont tracés
sur un fonds da fleurs et de feuilles, de psy :
sages du trait le plus sûr et le plus fin.

Par ce volume on se sent en contact direct
avec ce beau pays, si bien situé, entre l'O-
nent et l'Amérique, dans ce Pacifique qui
héritera peut-être, aux dépens de la Méditer-
ranée, du privilège d'être le centre de civili-
sation du monde futur.

Il parle aussi souvent du Japon, ce beau ' |
recueil de voyages qu'on appelle le Tvur à i0
monde et dont la librairie Hachette poursuit L
la publication avec une croissante mas* I
cence. Le premier semestre de 1872 vient* §-
paraître. Jamais il n'a été plus riche dow^ ta
tions vaneas et de dessins originaux : il mon- Il
tre bien à quel degré la vraie géographie est,!,
intéressante et quel domaine elle embrasse h
quand on voyage en Russie : la Rusbie hère, et
de cet original écrivain qu'on appelle Hep- h
wortn Dixon, auquel nous devons ce livre de h
ta nouvelle Amérique où l'humour et l'obser- 6(
vallon étaient jetés à pleines mains. Il sein- t
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l e  qu'à côtô de son originalité natu- r
relie, M. Dixon ait un peu trop montré une h
Originalité forcée et nfcL>»h4a

rmé la rive à la nage, puis, escaladé l'escarpe-
ment à l'aide de ses ongles et de ses genoux.

Parvenu au sommet, il promena son regard
morne autour de lui.

Ceux qu'il venait relancer avaient disparu !
Il le gavait déjà, il avaitprévu cette déception,
et cependant le coup n'en fut pas moins ter-

rible. , „ „
Diaz se précipita la fece contre terre. Ce

fut la prostration profonde, l'anéantissement
complet de l'esprit du mal quand il est

vaincu. .».,, * T J
-— A boire ! répéta faiblement Landry.
Cette plainte rauque fit tressaillir l'hidal-

go. 11 se redressa lentement et regarda l'é-

Puis, soudain, un indéfinissable sourire dé-
tendit se3 traits.

Il se traîna vers le corps d'un de ses sbires,
détacha une gourde accrochée à la ceinture
du mort et revint à Landry.

— Voici de l'eau! lui dit-il d'une voix

°Le vieux soldat arrêta sur Diaz ses yeux ha-
gards qui nageaient dans le délire. Peu à peu,
il s'y peignit une expression d'étonnement et
d'épouvante.

-1 Vous!...balbutia-t-il erifin. C'est vous
qui me secourez!...

— Oui, moi. Buvez, compagnon!...
— Alors... cette eau... est empoison-

née?...
L'Espagnol haussa les épaules, et but, afin

de rassurer le moribond, une longue gorgée

de liquide.
Landry le couvrit du regard avec une avi-

dité bestiale.
— Donnez ! oh ! donnez ! articula- t-il.

 Oui. Mais à une condition.
L'écuyer poussa un gémissement.
— Oh! bégaya-t-il, le monstre! il se raille...

de mes souffrances! Achève-moi plutôt, par

pitié achève moi!
Diego appuya la gourde aux lèvres de Lan- ^

dry, qui sentit sur sa languetuméfiée l'humide
fraîcheur du goulot.

Sa soif en fat surexcitée jusqu'à la rage.
—- Verse ! râla-t-il.
L'hidalgo retira la gourde.
— Prononce deux mets, dit- il, et tu

boiras !
— Quels mots?

:«*• Le vrai nom de ton maître et le nom de
son pays.,.

Quelque chose comme un éclair intérieur
fit resplendir la face du mourant. J.I ferma les
yeux et parut se recueillir. Une faible rou-
geur avait coloré sa figure livide.

— Soit ! mnrmura-t-il. Approchez
L'Espagnol, frémissant de joie, se baissa.
•— Plus près !.. plus près encore... l'ha-

leine... me manque.
P ;az colla f.en oreille à la bouche de l'é-

cuyer.
Tout à coup, il se releva avec un cri terri-

ble, e,t du talon de sa botte il envoya Landry
à quelques pas.

Mais il n'avait frappé qu'un cadavre. Lan-
dry était mort...

Mort en exécutant son vœu. Entre ses
dents, contractées par le spasme suprême,
pendait un lambeau de chair saignante arra-
ché à la joue de l'hidalgo.

Quand Lazarille et ses bandits firent irrup-
tion sur la falaise, ils restèrent stupéfaits de-
vant la sc&ne de carnage étalée sous leurs
yeux.

Tourné vers la mer, Diego Dia? anéanti,
lesbr&s croisés sur la poitrine, regardait avec
une fixité idiote une barque qui s'éloignait
du rivage, en bondissant de lame en lame.

Dans la barque, on distinguait Lélio, ma-
noeuvrant vigoureusement l'aviron. Debout,
en face de lui, Dolorès faisait flotter au vent
gpn écharpe et adressait des signaux au na-
vire qui appareillait

-r-Caramba!... s'écria Lazmlle, nous ar?
rivons trop tard, camarades!... Partie per-

due!...
Ces mots tirèrent D'az do son accable-

ment.
Il se redressa da toute sa hauteur, et, par

un geste effrayant da haine et de menace,
tendant son poing fermé du côté de l'ho-
rizon :

— Non ! dit-il d'une voix sombre. Partie
remise !
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QU IL EST QUESTION D'UN HOMME, D'UN CHEVAL
ET P'UNE RUE-

Le seizième siècle, au début de sa seconde
moitié, était encore une ère de prodigieuse
prospérité pour les Flandres.

En dépit de la tyrannie espagnole, trente-
quatre nations fréquentaient le port de Bru-
ges et y débarquaient leurs trésors. Bruxelles
répandait dans tout l'univers ses admirables
tapissories de haute-lisse ; Liège, ses merveil-
leuses armures j Malines sas dentelles féeri-
ques.

Quatre mille métiers de tisserands fonc-
tionnaient à Louvain, Gand n'avait pas trop
de cinquante mille ouvriers pour la fabrica-
tion de gas draps, et Tournai, « la bien forti-
fiée,» voyait défiler, à l'ombre de sa cathé-
drale flamboyante, soixante-douze corpora-
tions d'artisans fiêremaiit campés sous leurs
trente- six bannières.

Mais déjà certains signes précurseurs,—
sans laisser prévoir toutefois la ruine com-
plète et l'annéantissement total réservés au
pap, — assombrissaient les fronts et trou-

blaient les consciences. Déjà ce pays oppri-
mé ne manquait plus une occasion de mani-
fester sa colère ; au moindre édit restrictif,
à la plus vague menace d'impôts, les métiers
tourbillonnaient hors de leurs ruches et mê-
laient leurs clameurs aux appels précipités
du beffroi.

Inutiles efforts. Chaque émeute s'éteignait
dans le sang des rebelles ; puis, le travailleur
plus morne et plus farouche retournait à sa
lâche, et Philippe II continuait à dominer les
Pays-Bas, c'est-à-dire le comptoir de l'Europe
et l'entrepôt du monde.

G'est à Tournai que nous conduisons le
lecteur,

Trois ans après les événements qui précèr
dent,T- ou, pour mieux préciser les choses, —
vers le milieu de juin 1566, un cavalier qui
venait de fournir une longue traite, à en ju-
ger par ses vêtements poudreux et les flancs
mouillés de son cheval, traversa un matin le
pont-levis de la porte Morelle et pénétra dans
la cité.

C'étajt un dimanche. Qpze neuves son-
naient. Manants, bourgeois et gentilshommes
assistaient, où étaient censés assister aux of-
fices. '

Aussi régnait il partoqt une sorte da soli-
tqde.

Rien ne bougea.it denjère les barreaux
rouilles des boutiques; rien ne bruissait sur
le pavé pointu; ajoutons que l'usage des voi-
tures était un luxe presque inusité à cette
époque, et d'ailleurs, hjon peu de véhicules
eussent pu circuler parmi, ces vqies étroites
qu'encombreie^t çà et là d'énormes croix de
pierre ou des puits monumentaux.

Il faisaif une chaleur accablante.

L'étranger, qui semblait cheminer au ha-
sard, enfila de préférence la rue le mieux fa-
vorisée sous le rapport de l'ombre, et s'avança,
au pas en promerîant au|our de lui le regard
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„ gauche se Posaient,

en pans de bois, soit avec la pierre bleuâtre
du Hainau. et dont les différents étages ba-
digeonnés d ocre jaune ou rouge, saAcZ-

Par contre, à de longs intervalles, m so-
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 f Apierre de W*> au 'porche
sculpté, aux fenêtres en ogives dressait or-

SSftWS se?tourelles wïïSSÎa
fZT£

eS
 l°

rées
' lesciueIles étaient un privi-

lège réservé aux nobles demeures de l'aristo-

Au reste, l'individu dont nous parlons
paraissait sa soucier médiocrement de l'as-
pect plus ou moins pittoresques des choses,
i-e n était point un curieux, encore moins un
poète. Il cherchait une hôtellerie, voilà tout,
et s impatientait de n'en point rencontrer. '

Non qu'elles fissent çléjaut; elles pullu-
laient, au contraire; mais lèurs'pprtes closes
attestaient la vénération des aubèrgiatès pour
le saint jour du dimanche

Néanmoins, après bon nombre de détours
notre cavalier avisa, au seuil d'un cabaret
désert, un jeune gars qui b_âjHait d'un air la-
mentable,

ï! fit halte aussiôt.

Le bâilleur demeura la mâ^oira ouverte
et se frotta les yeux, car le groupe équestre
qui s'interposait entre lui elle soleil avait une
apparence assez lugubre.

Le cheval était grand , maigre, osseux ;
1 homme aussi. La monture était d'un *"ir
d'ftàae: noir de la tête aux P;Sua Se ûré
pilait le chevaucheur, Qantaf p0ur„Snt
haut-de-chasse5) feoUés molles montant h S'
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^» enfoncé A-tmaux jeux< ne laigga^ ^fevoir que sa

barbe, d'un blond ardent, et le bas de ses I
joues, blanches comme de la cire.

Le rustre se sentit gêné. Il ôta son bonnet, I
courba l'échiné, tant pour se donner unecon- I
tenance que pour bien s'apurer que le nou- 1
veau venu n'avait point le pied fourchu. I

— Dieu vous suit en aida, seigreur cavalier! I
balbutia-t-il. Les fourneaux sont éteints et je
suis seul à garder le logis. Mais si quelque
viande froide... I

 — Je n'ai pas faim, interrompit le voyge«r

qui «yt pied à terre et abandonna la brida
sur le cou do son destrier

m^^
lïrirai

"^ a\?FS à votre seigneurie OD« I
pinte de cervoise ï une mesure d'hydromel I

— Je n ai pas soif.

vrZ*
 C

'°"
t un 8tte> 6n °0 cas, que d&itf I

votre graîe... et je vais...
— lu vas te taire, manant, et me conduis I

sàJvf Vi h} nMn9^a Point. Cetta voix brève, I
} tcnfl et durs paralysait tous ses moyens,

gluant de rechef, il précéda respectueuse-
* A?? austère client sous un hangar «c I

pissé d étrilles et garni de mangeoires.
— Ici, Lucifer ! murmura l'étranger, , I
Le cheval hennit doucement et i'appi,oclia I

de son maître. v -

— Ci, bôlltra dit celui-ci au jeune gf' \
qm venait de se signer an nom de Luc*1;
sauras-tu laver Ie3 jaabo- ies yeux et \»
naseaux de cet animal^

-JJais,.. je le
 pense messirc>. Ge&\v**

e,at. on me »?.bmme Gilles le palefrenier.
— A '.œuvre! et dépêche. o.

. crilîes entama sa besogne avec un trou»'" \
manifeste, car son terrible interlocuteur, o?
bout et les bras croisés, ne le perdrait p»3 °°
vue.

i
i

(1 suivre.) »
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•T^TdTfautde beaucoup d'écrivains an-
, -, it Chateaubriand a pu appeler Sterne

8 '^trenreneur d'originalité J'ai vu quelques
un !L légèrement stupéfaits de tout ca que

i ïfnixon a vu dans leur pays et ja trouve
?*• St que M. Herbert Barry, dans un
] 7"ur la Russie contemporaine qui vient
, traître chez Fermer Bailliôre, relève un

Lrrrand nombre d'allégations fantaisistes
f ̂ compatriote. Mais ce ne sont que des
f hes et d'ailleurs les quelques inexactitudes

*, »«te «ont compensées par l'extrême beau-
Ks dessins, tous faits d'après des photo-

i te "
 hies

 et des documents authentiques. Ces
gf!L ces paysages, ces cérémonies, tout
Hnè bien une impression de réalité sai-U-

te La reste du volume est consacré à un
^v-iaedans les royaumes de l'Inde centrale,
-H 's excursions et escalades dans les Alpes
i M Whymper, à une description tout à fait

i imnlète et magistrale de la côte d'Afrique,
!r M le vice-amiral Fleuriot de Langle, et

Vin à la suite da ce voyage d'exploration en
Tido Chine, si bien mené à terme par le lieu-

I {eriant François Sarnier.
La publication du voyage n est pas terminée

t
J
é

jà. l'intrépide voyaeeur est reparti pour
1« b»aux pays dont il y aurait à tirer un si

•and parti : fi va tâcher de tracer uns com-
munication enira notre colonie de la Cochin-

i f
h

;
ne ei; l'immense marché de la Chine par le

T ^entreprise est d'un avenir immense pour
î France : puisse M Sirnier y réussir, unis

iiisse surtout le commerce français mettre
Là efforts à la hauteur des efforts que tentent
f
3
 pareils pionniers pour lui ouvrir css dé-

^Tnewis pas, comme Perrin Dardin, suer
«mer et eau pour revenir du Japon et de
l'Indo-Chine à une excellente brochure de
Mlle Maria Deraisme (Dantu) contre M. Du-
mas fils. Je la signalerai sans nul souci des
ransitions. Le succès da l'absurde et grotes-

que dissertation de M. Dumas fils, parvenue
Isa quarante-cinquième édition, sera une
des hontes de notre épocpue. Ce pot-poum
d'ingrédients malsains et mal combmés ne

Imérite ni discussion, ni réfutation par lui-
même : il n'y a que le bruit qu'on s fait . au-
tourde lui qui justifie qu on y réponde. Mlle
Deraisme a accompli cette réforme d'une
main très-fsrme et très-sûre : elle a dit par-

ut {ditement son fait au moraliste improvisé, et
J Va prjs en flagrant délit d'incurab'e igno-
M. rance : « H avoue qu'il y a une foule de cho-
af ses qu'il ne sait pas, qu'il ne saura jamais,
i„f sa jeunesse s'étant. trop dispersée au hasard.
$ Toutes ses œuvres s'expliquent par ces quel-
i: crues mots. Par un travers commun à l'esprit
iàif bumsin, M. Dumas aime à parler de préfé-
riJ rence des choses qu'il ignore... son milieu a
nul été le monde des coulisses, les paysages de
ïoiicarton, le monde des courtisanes de tous

étages, tout ca qu'il y a de plus factice, de
radius frelaté... » Qui, en effet, n'a été frappé
ilejetoutce qu'il y a d'absolument artificiel
lejans les œuvres de M. Dumas, confiné dans

Loi» monde spécial, circonscrit, convention-
llsfci au travers duquel il a la comique préten-
ptjoii d'observer la nature humaine et la so-
:ritt iété actuelle ? Mlle Deraisma ramène la ques-
JUB bn de la femme à ses vrais éléments, sans
ofe iiculer devant la physiologie, mais la phy-
cier iologie normale à laquelle M, Dumas a sub-
sol- litué la tératologie ou étude des monstruo-
ate itfe. Sa brochure est une contribution utile
jj. [sensée à ce grand prob'ème des destinées

ela femme, qui a pris à juste titre une si
;pe J?e part dans la méditation contempo-
;re; 'no. LOUIS ASSELINE.

i et
cte —~*&~

.es,
èpi- zette de Paris.—La connaissance.
.des
ittt
l'or, (Quiproquo militaire. )
li). Couché sur son lit de ilouleur,

n(). Castellane un jour rendait l'âme;

m
 Son œil avait perdu sa ilimime,

. Et l'angoisse étreignait son cœur.

set Autour de la couche funèbre,
dt Généraux, soldais, le front nu,

iaut Songeaient à ce gr*nd inconnu

el Qui nous guette, obscur ou célèbre ;

l* Triste et grave, un vieux magistrat
ices A travers la foule s'avance :
If i ~ « A-t-il encor sa connaissance ?. .. »

: Dit-il au planton, vieux soldat.

î'fi — K ^aiQOn irépond cet homme d'armes,
1U: Avec un geste de troupier,
qui « Comme je montais l'escalier,
ter- « Elle descendait tout en larmes. »
/ili-

n En lisant dans l'Univers:
iSf , Ceux qui i:e peuvent maintenir leur domi-
ff jWque sur l'ignorance et l'abrutissement
.^Peuple. »
!' W^ difficile de ne pas s'écrier :
, ET Wsi le Parti clérical qui s'est regardé

I
»»-w« une glace!

« *„r t'ù ne peuvent maintenir leur do-
' Won que SUr l'ignorance et l'abrotisse-
;'

 f
": du Peuple, » ce sont, dans le style de

1 h^b ceux qui se refusent à croire à la
J fonte de l'eau de Lourdes.
in- in]ncCftUï ^ instruisent et éclairent le
u- ird' ces(mî "es apologistes de l'eau de

' la «f i°r^ve de Housie ^aïls son com -
ies ls Aua, ,tte a ses miracles, j'aurai les

:%Sf : la Salette" vend des petits verres,
5t, ,7 ra,' aussi.
n. n' l'air de jouer le public en partie

ipect'
lgeant

 appréciateur nous envoie le
r! fe"? suivant que nous recommandons
P i?'10» da nos lecteurs.
r B«x l» v- essm ovale > une Petite fille à

les M V
v
ler'fe debout ; au fond deux mon-

P 'taini'J.11 la perspective, ressemblent à
F "t^i, s» mais «'a-ton pas dit que

»rqï
s,8les montagnes?

b Z1 w ie prospectus commence :

L'IMMORTELLE

L "JUltlR DIVINE DE LOURDES
c°mposée par le P. Féhsse

'•lie **ÎM*nc flacon , Bcellé par une
h l% „ ^emorative du MIRACLE DE

'ariKon rir é d'un à' siin représentant
I" Odette c<^a milite Vierge à la jeune
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PRISE APRÈS LE REPAS, ella naifume la
bouche, active la digestion, et fait éprouver
un bien-être que ne saurait procurer le meil-
leur cognac ou la plus délicieuse chartreuse.

Les palais les plus rebelles, comme les es-
tomacs délabrés et les santés les plus alté-
rées, se ressentent promptement de la supé-
riorité des bienfaits de cette liqueur incompa-
rable.

L'IMMORTELLE

Possède tous les titres qui la recommandent
à l'univers entier !

N'ajoutons rien et hâtons-noefs de sortir de
cet atmosphère de charlatanisme.

Un bijou emprunté à un journal qui s'ap-
pelle la Propagation de la dévotion à saint
Joseph :

« La divine Providence vient de faire une
réponse aux rebelles qui méconnaissent l'au-
torité du souverain pontife. L'un de ces der-
niers prêtres se trouvant naguère au saint-
autel, se sentit frappé au milieu des reins
comme par une main invisible. Le coup fut
si douloureux, que. le prêtre dut quitter in-
continent l'autel et l'église pour aller se met-
tre au lit. La douleur devint si intense qu'elle
amena le délire et p^u après la mort. »

Les dévots devaient arriver un jour ou l'au-
tre à nous montrer la Providence faisant le
coup de poing.

Pour la première fois c'est complet, et Ros-
signol-Rollin pourra rendre son calleçon
d'honneur.

Il est dépassé.

Si l'on en croit l'Evénement :
La mode :
Sotte qui la devance ,
Esclave qui la suit ,
Ridicule qui la dédaigne ,
Maligne qui l'invente.

Cueilli au Père-Lachaise :

CI-GIT

Marie-Marguerite

RINGUENOIRE

Elle fut fidèle à son époux!

Comme c'est flatteur pour les voisines !

Il Y a des gens qui poussent vraiment trop
loin le respect de la propriété d'autrui.

Pendant un incendie qu'on finissait d'étein-
dre hier à La Villette, un brave homme s'ap-
proche du propriétaire incendié.

— C'est à vous cette poutre qui brûle en-
core?

— Hélas oui !
— Voulez-vous me permettre d'y allumer

ma pipe?

Le dernier numéro du Tintamarre conte-
nait deux définitions de Briolet, qu'il ne fau-
drait pas laisser perdre ;

Tomber. — Se dit de la nuit qui vient: la
nuit est une souveraine qui ne règne que lors-
qu'elle tombe.

Torchon. — Linge qui jette un froid entre
deux amis, lorsqu'il brûle.

La grave question du célibat des prêtres,
remise à l'ordre du jour par l'affaire du jé-
suite Dufour, est traitée et résolue par M.
Gagne.

Nous recevons de l'archi-avocat la lettre
suivante :

A M. Louis U.bacb, rédacteur en chef de
la Cloche.

LES PRÊTRES CASTRATS

GARANTIE INFAILLIBLE DE LA CHASTETÉ

Pour donner des époux saints k l'Eglise sainte
Qui subit chaque jour la plus mortelle atteinte,
Quand ils forment les vœux de leurs apostolats,
U faut rendre, sans peur, tous les prêtres castrats !

Monsieur,
Je crois avoir trouvé l'infaillibilité de l'a-

mour divin et de la chasteté des prêtres, en
proposant la castration ! J'ose espérer que
vous voudrez bien me faire l'honneur de
publier dans la généreuse Cloche le quatrain
ci-dessus, qui est l'éteignoir du feu que
tout le monde signale et que tout le monde
excite en fui versant à longs flots le pétrole
de la plaisanterie ou de l'amour libre de la
bête!

J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très-
humble et très-resr ectueux serviteur.

GAGNE,
avocat, citoyen du peuple universel.

Paris, 10 sep.embre 1872.

" i 'I 'I  i i i i i . . i '

GHROUKIQDEJRSfilOUULE
LYON ET LE RHONE

iVM. — Les abonnements à la
FRANCK nfiPuoucAiitE «lateni du 1" et
du 1G de chaque mois ; en consé-
quence, les nouveaux souscripteurs
sont invités à nous l'aire parvenir
leur demande avant le 15, nO» d'évi-
ter tout retard dans l'envoi «lu jour-

nal.
1/Administration s'est mise en me-

sure de pouvoir donner aux nou-
veaux abonnés qui en feraicut la
demande les numéros déj» parus du
feuilleton et la collection -de la
]'it»\« i; mniiiiiini du f cr au 15 sep-

tembre inclus.
Toute demande d'nbounemcnt non

accompagnée d'un mandat eus la
poste est considérée comme non
avenue.

»

Souscription ouyerte dans les bureaux de
la France républicaine pour les écoles libres
et laïques :

QUATRIÈME LISTE

A. Barodet 5 fr.
Henri Thiers ..... 5
Yarak . . . . » , , 10
Anonyme 5

Id 5
E. Marti 4 ,
J. Souche fils 2'
Bonfils ,.,,,,. 2
Anonyme ...,., \

Il 5 j
11.  « o s 9 O

Id 2 1
Id 2

M ? ;
ÏL . . . . . I ]

Un ex-ignorantin , , , . 'I , ,
Anonyme 1 (
Un ex-jésuite 1
Un ami du progrès ... 2
Un anonyme . . , , , 2
Martinones ...... 3
Pelletier 5 '
Sève. .»,,>,, 5 (

R., père de famille . , , §

Total. . . . 76 fr. ,
Montant des trois premières lis- I

;es; , , , . £36 » l

Total, . . 512 fr. J

i Aujourd'hui, vendredi, M. Ed. Miilaud,
 représentant du Rhône, frra, au Cercle de la
 Solidarité, l'exposé de la situation politique.

Dimanche prochain, M. E. Millaui doit se
• rendre à une invitation de M. Pierron, maire

d'Irigny, chez qui il doit se rencontrer avec
des électeurs qui ont témoigné le désir de

• causer avec lui.

»
Nous avons reçu la somme de quinze

francs qui nous est envoyée par MM. Barassat
et Bouvard Paul, de Siulieu, pour les détenus
politiques.

»

Plusieurs fabricants, dit le Mémorial de la
: Loire, se sont adressés à la chambre de com-

merce de Saint-Etienne pour savoir si le
, traité qui existait entre la France et la Prusse,

à l'effet de protéger les marques de fabrique,
subsistait toujours.

La chambre en a référé au ministre de l'a-
griculture et du commerce, et a obtenu de
lui la réponse suivante :

Législation des douanes étrangères. — 2e bu-
reau zollverein. — Régime des tnarqves de
fabrique.

a Paris, le 2 septembre 1872-

« Monsieur le président,
« Par votre lettre du 24 août, vous m'infor-

mez que des industriels de vos contrées, no-
tamment des fabricants de tissus de laine et
de galons, se plaignent de la contrefaçon dont
leurs produits sont l'objet en Allemagne.

« L'article 11 de la convention du 12 octo-
bre 1871 a formellement remis en vigueur
l'article 28 du traité du 2 août, relative au ré-
gime des marques de fabrique.

« Nos nationnaux, à partir du 12 octobre
dernier, jouissent donc de nouveau en Alle-
magne, pour leurs marques et dessins de fa-
brique, da la protection que l'article 207 du
Code pénal pussien accorde en ces termes
aux sujets allemands :

« Quiconque apposera frauduleusement sur
« des marchandises ou sur leur enveloppe le
« nom ou la raison sociale et le nom de rési-
« dence ou da fabrication d'un fabricant, d'un
« producteur ou d'un commerçant du pays,
« ou sciemment mettra en circulation des rnar-
« chandises ainsi frauduleusement marquées,
« sera puni d'une amende de 50 à 00 thalers,
« et conjointement, en cas de récidive, d'un
« emprisonnement qui pourra s'élever jus-
« qu'à six mois. »

« Agréez, monsieur le président, etc.

» Le ministre de l'agriculture et du
commerce,

« Signé : TEISSERENC DE BORT. »

»

L'accidc »>t du cours d'flcrbouvllle

Voici de nouveaux détails navrants, et
malheureusement trop véridiques, sur ce
terrible accident et surtout sur la triste fin du
malheureux Bony.

Bony était graveur et demeurait rue Char-
lemagne ; il était âgé de 38 ans. Il n'était pas
marié, mais il vivait maritalement avec une
jeune femme qu'il aimait, à laquelle il allait
donner son nom et que sa mort plonge dans
un affreux désespoir. C'était un homme bien
bâti, carré d'épaules et portant une bonne
grosse tête frisée. Sa figure respirait la bon-
homie et rayonnait d'intellig-nce.

Bony était fort, adroit, et surtout excellent
nageur.

A l'âge de huit ans, il sautait du haut du
pont de l'Hôtel-Dieu dans le Rhône et allait
chercher au fond du fleuve une pièce de cin-
quante centimes. Il a fallu le concours fatal de '
circonstances exceptionnelles pour qu'il ait
trouvé la mort dans le Rhône, lui qui aurait ]

défié les meilleurs nageurs de notre ville.
Bony était un des premiers graveurs sur '

bois et le plus recherché des amateurs. Pour
étendre son commerce et donner plus d'im- 1
portance à son atelier, il venait de s'associer '
avec un de ses amis. Le jour où l'acte d'asso- '
dation fut signé, les ouvriers de Bony, qui
étaient plutôt ses amis que ses ouvriers, lui '
offrirent un bouquet. Bony les invita tous à
dîner au restaurant Lapinte, boulevard du
nouvel Hyppodrome. Après un dîner cordial, t
tous les convives traversèrent le bac à traille, i
pour accompagner l'un d'eux qui demeure à <
Saint-Clair. Ils burent quelques rasades en
l'honneur du nouvel atelier, et revinrent vers i
te bac peur traverser de nouveau le Rhône. 1
Le bac ne marchant- plus, l'un d'eux eut la fa-
tale idée de détacher un bateau pour cou- t
duire toute la troupe aux Brotteaux. Bony -\
était bon marinier, celui qui conduisait, le ba-
teau ne l'était pas moins. Mais, sous l'influence 1
de quelques verres de vin, la prudence fut
mise de coté,, et l'on négligea les précautions
d'usage.

Tout à coup, le bateau bute contre la roue (
du moulin Dubied avec une telle force que le r
fond s'ouvre et fait eau de toutes parts.

Voyant qu'il n'était pas possible de vider s
l'eau assez rapidement, Bony se jette à l'eau
et, en quelques brasses, il atteint le bord. Il e
était sauvé, Au même instant, le bateau tour-
noyait et s'enfonçait dens le Rhône, pis cris
déchirants se faisaient entendre, parmi les-
quels Bony distingue la voix d'un de ses vieux a
amis, âgé de f$ ans. 11 p'jîésite pas un seul f
instant ; il s'élance au secours du vieillard. v

Que s'est-il passé î Bony a-t il été paralysé r
par l'étreinte désespérée de cet homme qui
se voyait perdu ?

S'est il accroché à ces chavilles qui garnis- a
sent les bateaux fjjjas et qui rendent l'abord r
si dangereux aux' nageurs ! Nous ne pouvons d
le dire. Quoi qu'il en soit,vigoureux et maître g
nageur comme il l'était, ses efforts ont dû s
être désespérés. Il est mort victime de son
dévouement. C'est une belle intell igance, un
grand cœur et un honnête ifomtnp'de rnoins.

Bony possédait un chien de chasse do toute
beauté; à l'heure où son maître devait ren-
trer, le chien ne le voyant pas venir, se mit
à hurler sur un ton sinitre et lamentable.

Son instinct l'avertissait de la terrible fin
de son màîtra. " p.

—i—. i,

En rendant compte de l'accident du cours t<
d'Herbouville, nous avons omis de signaler q
le dévouement d'un employé à la pataclie de c
l'octroi, M. Cuzin, qui s'est jeté à l'eau et a
réussi à sauver le nommé Humbert, graveur, h

Qu'une femme quitte son mari et se lance ,
à la recherche de l'inconnu, cela se voit tous J(

les jours et s'explique jusqu'à un certain
point,

Mais qu'ella déménage la caisse et dévalise
complètement le coffre-fort, voilà ce qui ne
peut être admis.

C'est da ce méfait qu'aura à répondre la
femme Marie N..., qui a disparu en empor- s;
tant tout le petit avoir de la maison, quatre
cents francs. jY

 **=v7 ' C
Le sieur V:.. a trouvé un mousqueton dans d

un champ de luzerne. R s'est empressé de le
déposer au bureau de police de son quartier, p

 * si

Mardi dernier, à neuf heures du soir, la h
rue Juiverie était devenue une succursale du d

fameux sabbat des sorcières. Les casseroles, a

les pelles, les pincettes, tout l'attirail de la n

cuisine était en branle, au beau milieu de la
rue. Deux blanchisseuses se frisaient reraar- s<

, quer par leur ardeur à frapper sur deux énor-
z mes chaudrons.

Tout ce bruit avait pour but d'offrir non
î une sérénade, mais un charivari, à une veuve
- qui épousait un jeune célibataire.

J
 Une voiture occupée par trois, darnes et un

monsieur se rendait à l'Exposition, dans l'a-
près-midi de mercredi. Elle fut heurtée par

, un fiacre lancé à fond de train. La voiture et
t le fiacre furent renversés l'un pardessus l'au-

; tre. Il y eut un moment d'angoisse terrible ;
mais au bout de quelques instants on s'aper-
çut que chacun en était quitte pour une
grande peur et quelques petites contusions.

I Le cocher du fiacre, sans être grièvement
 blessé eàt celui qui a le plus souffert.

 *

' A peu près à la même heure, un autre ac-
' cideht de voiture avait lieu, dans le parc,

devant le chalet appartenant à M. Grand.
Suivant la manie sotte et ridicule adoptée

par bien des gens, le cocher avait débridé
son cheval. Celui-ci, piqué par les mouches,
s'emporta, renversa le cocher et lui passa

' sur le corps. Le cocher est très grièvement
blessé et l'on a dû le transporter à l'Hôtel-
Dieu.

Depuis quand messieurs les cochers igno-
 rant-ils qu'on ne débrida jamais un cheval

entre deux courses. Otez-lui le mors, bien, i
; mais ne débridez pas. .

 —-—

Le patron des teinturiers chômait hier, à ce i
qu'il parait, car, pendant toute la journée,
une série d'accidents s'est abattue sur cette
honorable corporation.

A midi et demi, un commencement d'incen-
die s'est déclaré, rue Masséna, 45. au domi-
cile de M. Louis Badouint, teinturier. Cet î
accident est dû à l'imprudance d'un enfant '
qui avait négligé d'éteindre un vase rempli (

de charbonnaille.
Le feu a été promptement comprimé; les e

pertes sont peu considérables.

—*— i

A huit heures et demie, au point de b.fur-
cation des rues Neyret et Imbert-Colomès, un
ouvrier teinturier, âgé de 62 ans, nommé
Marcel Claude, a fait une chute si malheu-
reuse qu'il s'est fracturé la jambe droite.

lia été transporté d'urgence à l'hôpital de
la Croix-Rousse.

 t
 * s

Un ouvrier teinturier — toujours — s'est "c
introduit, pendant la nuit, dans une chapelle •
de l'église Saint-Jean et a dérobé trois vases, j;

Il les a vendus le lendemain à un marchand
de bric à brac auquel il a donné une fausse ,
adresse.

Grâce à une protection spéciale de la Pro- l.
vidence représentée par un agent de police, ,
le teinturier a été découvert et mis sous les j;
verroux. ,

La deuxième séance du congrès agricole a €

eu lieu ce matin. r

Pas beaucoup de monde. c

L'ardre du jour était ainsi réglé : £

1° Communication et expérience de M. Pas- r

teur sur la vinification. — Pourquoi le goût
de la vendange diffère de celui du raisin.

Sur la sériciculture : Da la nécessité de
créer des races françaises de veisà soie plus c

vigoureuses, et procédés pour les obtenir. c
2° Démonstrations et expériences de M. de f

Launay sur son nécessaire alcoomôtrique.
3° Des divers modes de cuvaison, par MM. a

Michel Perrot et Louis de Martin. B
La discussion sur la sériciculture a été la °

plus intéressante. L'opinion que les maladies F
des vers à soie peuvent être combattues par n
un bon procédé de o'nauffage des msgeane- P
ries a été émise. ;

 n
Des expériences répétées démontreront ce c

qu'il peut y avoir de fondé daii3 cette opinion. t<
Demain, le congrès ne tiendra pas do séan- e

ce ; ses membres vont faire une excursion à b
Jujurieux (Ain) pour y visiter les fabriques et °
les filatures de soie de M. Bonnet. P

Vendredi matin, aura lieu la troisième séan- é
ce du congrès. v

On se prépare aux vendanges dans l'arron- !?
dissement da Villefranche ; elles commence-
ront vers le 20 septembre. De mêma à Con- ^
drieu et toutes les côtes du Rhône. l

p
Dans les cantons montagneux de l'ouest de i

notre département, on vendangera fin sep-
tembre.

Partout la vendange mûrit dans d'excellen-
tes conditions, et promet de donner un bon
vin. P

Le yin est offert, par les vignerons du
 b

Lyonnais, à 80 fr. la pièce de 220 litres. ,
Dans le Beaujolais, on vend à 85 ou 90 fr. y

 »

On fauche une dernière fois les prairies ;
elles donnent un regain abondant, les prai-
ries artificielles surtout.

La dernière coupe des trèfles est presque
aussi abondante qne la première.

Il y a bien des années que le bétail n'avait
eu si abondante provende. vj

ai
•içrr*? . d'

Une mise à phd de 8 jours a été infbgéa L'
au sieur Boni» (Jean), cocher de la voiture de n(
place n0 10, pour avoir cherché à exploiter un 4
voyageur en lui réclamant une somme supé- ni
rieure à.celle qui lui était due. ac

Une mise a pied de huit jours a été infligée ta
au nommé Couard (Jean), cocher dte la VQitu- ' u
re de remise n? 124, pouï avoir refusé de con-
duire un inspecteur attaché au commissaire ™
spécial des chemins da fer des Bombes, qui de
se trouvait de serviee. es

* *—,-.-  n*

ECOLE DE COMMERCE sj
DinictK; I-AR M- C. FLRURV, i'aovEssKun A L'ÉCOLE da

LA MARTINIÈRE, EN ItETRAlTE du

Rue de l'Hôtel de-Ville, 106. foi
 su

La réouverture des cours aura Ijeu le l'r lie
octobre prochain, à 1

Cours permanents de belle écriture (tous fit
\?Z genres), de comptabilité commerciale, de
tenue de livres en partie double, d'arithméfi,- ac
que commerciale, c'a çfrpit commercial,' et de
changes et d'arbitrages de banque. na

Ces cours auront lieu le matin, de 6 à 8 dii
heures, et, le soir, de 7 à 9 heureg. l'o

Trois mois suffisent pour obtenir une ôcri- bo
ture de premier ordre et pour obtenir toutes eu
les connaissances nécessaires à un îjon, comp-
table, à '

— ^^

DÉPARTEMENTS fei
 co

SAVOIE. — On lit dans le Patriote savoi- va
sien : lo.,

« Un grave accident vient d'arriver au ,j£
Montcel, dans h journée d'hier 7 courant. En

 c
i,

cas que les renseignements ne vous soient ,je
donnés exactement, voici le fait : .

• Le nommé Claude Dofl'our, âgé de 48 ans, <L
propriétaire, domicilié au Montcel, père de su
six enfants, vient d'être tué hier, à quatre lie
heures du soir, par un nommé Jean Milloz,

 c
^

de Cusy (Haute Savoie), fermier depuis une
 prannée au Montcel. Ce fermier a immédiate- L

ment disparu. ,^

« La justice et la gendarmerie ont été avi- so
sées de suite i et, à une h.eqre Ou matin, la de

r i gendarmerie a été infructueusement à la re-
chercha de l'assassin. Ce fait résulte unique-

m ment de la question de mauvais voisinage et

re de difficultés da passage. »
»

PLUS TORT QU'A LA SALETTE ! — Où s'ar-
rêtera donc la sottise humaine, et devons-

n nous passer notre temps à entretenir nos lec-
'" leurs de récits que l'on dirait empruntés à
•ï l'histoire du moyen-âge, tant ils révèlent chez
il ceux qui en sont les acteurs, dupeurs ou du-
•" pés, de mauvaise foi d'une part, de crédulité
,' de l'autre, de charlatanisme et de supersti-

ô tion ? . „., . .e Après la Salette, c'est Mians (Savoie), qui
devientle théâtre de scènes aussi scandaleu-
ses que navrantes.

Il y avait grande fête, dimanche dernier, à
Mians, et la foulle était accourue de tous les

i-î villages montagneux de la Savoie, et même en
:, assez grand nombre de plusieurs localités de

la vallée de Graisivaudan.
e Dès samedi soir, les chariots chargés de
é voyageurs sillonnaient la route de Grenoble
i, à Chambéry ; tout ce qu'il y avait d'infirmes,
a de boiteux et d'aveugles, parmi une certaine
it population ignorante, élevée sur les genoux
,- des frères ignorantins, s'étaient donné rendez-

vous au pèlerinage. On y allait gaiement
- d'ailleurs, et, tout le long de la route, les au-
.1 berges n'ont pas eu à se plaindre de ce regain
, de dévotion.

SAONE-ET -LOIRE. — On écrit de St-Gen-

0 goux, 7 septembre, à l'Alliance républicaine:
« Monsieur le rédacteur ,

' « Mardi dernier, 4 septembre, un grand
nombre de citoyens s'étaient donné rendez-
vous, pour aller faire une partie de pêche , à

* Nonciaux, petit village sur la Grosne, à 2 kilo-
* mètres de St-Gengoux. Nos pêcheurs avaient
\ invité quelques amis ; les compatriotes des
1 cantons de Givry, de Buxy et de plusieurs

communes' environnantes, s'étaient joints à
, eux, de telle sorte qu'à la fin, la réunion

offrait un chiffre des plus respectables.
« Inutile de vous dire que la pêche a été

fructueuse, ou plutôt miraculeuse. En quel-
ques instants, le poisson fut frit et servi sur

\ le gazon, qu'ombrageait une jolie rangée de
saules. Leu convives prirent place autour da
cette table improvisée, et la gaîté aidant, ce

, champêtre repas fut trouvé succulent.
«Au dessert, M. le docteur Boquin a porté

un toast à la République et bu à la santé de
son président, en exprimant toutefois le regret

1
 qu'il ne nous fût pas permis de célébrer ce

* grond jour du 4 septembre par une fête
: nationale.

« Le citoyen Chaumont , propriétaire à
Givry, s'est ensuite levé, et, aux applaudisse-
ments unanimes do l'assistance, il a proposé
de nous abstenir de toutes folles dépenses et

! de faire une collecte destinée à secourir les
familles des malheureux détenus portiques.
Aussitôt un bureau a été improvisé et chacun

l est venu déposer son offrande. En quelques
minutes, la souscription a atteint le chiffre da
cinquante- quatre frans que ja vous envoie
sous ce pli, en vous priant da les faire parve-

. nir à destination.
« Vive la République !
« Agréez, etc. MUSSY GERMAIN. »

i Au nom des familles de nos malheureux
i détenus, au nom du comité central de sous-

cription, nous remercions da tout cœur les
i braves pécheurs de St-Gengoux-le-Nationaî.

Le dimanche matin, une foule immense
assiégeait le sanctuaire de Mians. Devant la i
grille qui protège la vierge contre les ar-
deurs des pèlerins, se trouvaient disposées ,

i plusieurs grandes corbeilles remplies dû \
 moules en bois représentant toutes, toutes les ,

parties du corps humain. Les infirmes et les ,
malades choisissaient là dedans les formes J

' concordant aveo la partie de leur être affec-
tée d'une maladie ou d'un vice quelconque, ,
en remplissant le creux de pièces de monnaie i
blanche ou de gros sous, selon leur fortune |
ou leur dévotion, et envoyaient le tout aux j
pieds de la statua. Lorsque les eoibeilles (
étaient vides, les gardiens 'du sanctuaire ou- t
vràignt la grille, empochaient les offrandes et ]
remettaient les moules dans les corbeilles De j
nouveaux pèlerins arrivaient et le même ma-
nège recommençai;-,

Cela a duréjusqu'au soir, cela sa pratiquait
depuis longtemps, cela se pratiquera demain c
encore, et ainsi de suite jusqu'à la fin de c
de l'ignorance. ,

Les organisateurs du pieux pèlerinage doi- c
vent se faire d'assez beaux revenus, et neus i
voudrions savoir où passe tout est argent, t
produit eje la bêtise humaine. c

Inutile d'ajouter que tous ces pauvres dia- 1
blés sont revenus Gros-Jesn comme devant, t
la vierge da Mians ne les ayant allégés que
da leur bourse. (Réveil du Daupliiné.) c

c

12 SEPTEMBRE

Toujours mêma pénurie, dsiia les affaires. •'
Cette situation ae produira pas de la hausse Sl
alors que nous nous trouvons en présent
d'un resserrement considérable dç l'àracnt.
L'escompte est, en effeti de plus r n plus dif- c
ficile et on l'obtient à peine, hors banque, à n
4 1/2 et à 4 5/8 0/0 ; il faut donc s'attendre à s'
une hquidation de quinzaine dure pour les
acheteurs.

 gi
L'emprunt ancien e&t «sea ferme à 85 40, D

tandis que le nouveau demeure faible en clô- oi
tare à m 30.

Les honneurs de la cote appartiennent au P
Mobilier français, qui s'enlève véritablement se
de 456 25 à 463 15, cours auquel la demande m
est très-bonne. On assure que cet établisse-
ment a eu des commandites très-fructueuses; in
pour nous, nous pouvons dire qu'en prenant m
sous sa tutelle le développement des affaires
dans la vallée du Rhône, en créant la Société bi
du port de Saint-Louis, et en cherchant à
former une société de navigation générale
sur le Rhône, l'intelligent président du Mobi-
lier rendra de grands services à nos codées si
à la France. Le Mobilier en sort/-, a avec pro- ci
fit, nous n'en doutons p,a$, q,

Quelques affaires en Àutrichiens à 785 ; les pi
achats étaient faits par un seul agont. le

Le marché du comptant retombe dans Pi- S:
na&lion ; leg transactions y deviennent plus pi
dîf^oues. Il est certain que les cours cotés
1 ont été pour quelques titres seulement et di
bon nombre d'ordres ont dû rester non exé- c'
cutés-

On a ramanô les obligations du Honluras l'i
à 160, A

Sachant le public toujours disposé h se lais- le
ser prendre aux valeurs à gros revenus, nous vi
ferons notre possible pour le mettre en'gsrde p:
contre ce genre d'illusions. Ainsi, voici une pi
valeur, le Honduras, dont le rendement s'ô- di
lève à plus de12 0t0, mai 3 qui est destiné, él
nous le craignors, à causer bien des ruinas
dans un avenir prochain. Voici en eftet la con- lo
clusion d'un travail compétent sur le chemin te
de fer de Honduras : « Il n'est pas probable
que les difficultés de toute nature rencontrées v<
dans la partie exécutée du parcour?, laissent a^
subsister la possibilité de i'exé*,ution de la tii
ligne entière. Il est permis de penser que, la
contrairement à la promesse d'appliquer le
produit entierdes emprunts aux travaux, une te
eeruine somme a été r&ervée pour assurer a)
le service des annuités dans le double but dp
soutenir le cours des titrts en cirGuiaiton, et p<
de retarder le moment d'une Jicni!datjop ^. mi

i- sas'reuse. » Voilà qui modérera certainement
|- l'enthousiasme des amateurs de valeurs exo-
i't tiques.

Bons Bombes 477 50.
Obligations Lombardes anciennes 263

id. id. id. 268 50
Les actions Jde Rive-de-Gier se relèvent

- légèrement à 80 fr.
i Rien sur le marché en banque.
! Le Londres est très -faible à 2o 08 1/2 et
 pourtant on parle d'une élévation du taux de
i l'escompte à la Banque d'Angleterre.

 — » r

DÉPÊCHES
DÉPÊCHES D'HIER SOIR

I . Paris, 12 septembre, 7 h. 30 m.
1
 M. Louis Blanc, par une lettre aux dé-

rrocrales de Roubaix, s'excuse de ne pas1
 pouvoir assister au banquet du 24 et leur1
 conseille de ne pas tenir en Belgique un

'. banquet interdit en France.'
L'Officiel publie les noms des maîtres

 des requêtes : Baulny, Béranger, Braun,
Chauchat, Gompaignon, De Marcheville,

• David, DemoDgcot, Dunoyer, Fabas, b Iou-
rens, Fould, De Franqueville , Gnolet,
Helv, D'Oissel, Jacqueminot, De Lacoste,
Lalërrière, Leblanc, Perret, De Riche-
mond, Tambour, Tetrean, Vacherot.

DÉPÊCHES DE CE MATIN

Paris, 12 septembre, 2 h. 15 m. soir.

Le ministre de l'intérieur assistera au-
jourd'hui à la séance de la Commission do
permanence.

L'empereur d'Autriche est parti hier de
Berlin, retournant à Vienne. Une dépêche
dit que la séparation a été très-cordiale ;
François Joseph a embrassé plusieurs fois
Guillaume et son fils.

L'empereur de Russie et les grands-ducs
sont partis dans la matinée avec Guillaume,
qui va à Marienbourg.

Le bruit que le czarewitch et la prince
de Galles sont attendus à Paris n'est pas
confirmé.

Le Ttntes dit que beaucoap de gens au-
raient préféré assister à l'entrevue d'hier
entre M. Thiers et M. Guizot qu'à celle des
trois empereurs.

Paris, 12 septembre, 3 heures.

Bilan delà Banque, augmenlation : nu-
méraire, 4 millions ; circulation, 23 ; tré-
sor, 231/2; diminution, portefeuille, 39;
avances sur lingots, 5; comptes particu-
liers, 82.

TURQUIE

Constantinople, 12 saptembre.

Dji mil-Pacha ira prochainement à Liva-
dia complimenter le czar au nom -du sul-
tan.

  m ~- .

FAITS J3IVERS

LE MYSTÈRE DE L'INCARNATION. — On lit
dans la Vérité, de Tournai :

« Il nous revient que dans un établissement
congréganiste des environs, tenu par de sain-
tes filles, le jour de la distribution des prix,
on n'a rien imaginé de mieux que d'appro-
prier à la scène le saint mystère de l'Annon-
ciation.

« Tout alla bien, dès le début, mais au
moment où l'ange Gdbrielle apparaît à la
vierge Marie pour lui annoncer le mystère de
l'incarnation : l'inconvenance du message fit
rougir d'abord les deux jeunes filles, chargées
des rôles, jusqu'au blanc des yeux et mit une
telle déroute dans le eamp maternel qu'il fal-
lut enfin comprendre l'inconvenance d'un pa-
reil spectacle. »

On nous mande du Chûteîard en Bauges
qu'on vient de tuer dans celte commune un
ours noir, qui depuis de nombreuses années,
occasionnait des ravages considérables dans
cette localité et celles environnantes. Il a été
abattu d'un seul coup de fusil tiré à huit mè-
tres de distance. par M. Joseph Laperrière ,
au moment où i! dévastait un champ d'avoine;
la balle, lui a traversé la poitrine à environ
deux centimètres du cœur.

Une seule personne se trouvait avec celui
qui a eu le plaisir de tirer sur cet animal,
c'était M. Jean Laperrière, qui n'avait pour
toute arme qu'une pioche. Ajoutons à leur
gloire qu'ils ont été d'un sang-froid admirabie
dans cette affaire.

Get ours était énorme. Il a pesé 1351cil •
il mesurait 1 m. QQ de longueur. - Patriote
savoisien.

Les journaux cléricaux, si empressés de ra-
conter ce qui se passe à Lourdes, n'ont soufflé
mot de deux faits très-graves qui viennent de
s'y produire.

Il est vrai qu'il no s'agit pa3, cette fois, de
guéris ons miraculeuses. Bien au contraire!
Deux curés, arrivés bien portant à Lourdes, y
ont trouvé la mort.

L'un était le curé de Collioure, dans les
Pyrénées-Orientales ; le nom de la cure où le
second exerçait son ministère nous échappe,
mais le fait est certain.

Ils sont morts, paraît-il, des suites d'une
indigestion d'eau froide, l'çau sainte de la
montagne de Lourdes.

Cela a jeté un froid parmi les buveurs et les
buveuses du monde dévot.

On dit toujours qwo les loups ne se man-
geni pas entre eux ; c'est bien à tort, et dé-
cidément ce dicton n'est vraiment applicable
qu'aux plus purs radicaux. Voyez plutôt cette
petite narration d'une scène entre loups, dont
le sujet nous est fourni par la commune de
Saint-Justin, située à l'un des confins du dé-
partement du Gers.

Une famille da loups voisinait avec un gar-
de domicilié à l'extrémité de la commune :
c'était pour lui un assez vilain voisinage.

Un soir da la semaine dernière, il se mit à
l'affût et tua le chef de cette petite smala.
Ayant entendu dire par les halliers que les
loups no se mangeaient pas, notre hommo
voulut en avoir le cœur net; il coupa une
patte de devant au défunt pour toucher la
prime, puis il enleva la peau, se proposant
de la vendre à un fourreur, et laissa le corps
éterda sur le lieu du meurtre.

Le lendemain, la louve inconsolable et les
louveteaux éplorés venaient souper des res-
tes de leur père et mai i.

La nuit suivante, le garde envoyait la ver».
ve rejoindre son époux mutilé, et, rmrèa
avoir renouvelé à son égard la d*t&le opéra-
tion de la patte eout éa et ù* '/enlèvement da
la peau, abandonnait lt carcasse

ÎJb biep, èù dépit du proverbe, les louve-
teaux venaient dîner de la mère comme ils
avaient soupe du père.

Mal leur en prit. Le garde, qui avait voulu
pousser 1 expérience jusqu'aux dénieras li-
mites qa la, tjéœott^ration, je trouvait, au
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moment du repas, avec trois de ses amis, à
vingt pas du festin. Quatre coups partirent à
la fois. Le feu de peloton fit merveille. Sur
trois louvards, deux restèrent sur le champ
de bataille; le troisième, qui prit la cabane
d'un berger pour une ambulance, s'y réfugia
et fut accueilli par deux énormes gardiens à
longs poils et à longues-dents qui en un in-
stant le guérirent de tous les maux.

On sait que l'imprimeur Pion a fait assi-
gner Napoléon III en paiement d'une somme
da trois cent mille francs dus pour l'impres-
sion d-, la « Vie de César », de soporifique
mémoire. Le National compléta par un
curieux détail ce qu'on avait dit à ce sujet.

« Quelques jours après 1 installation de
l'empereur a ChislehuFstj M. Pion s'y était
présenté pour parler de cette petite note
laispéa en souffrance ; mais si je suis bien in-
formé, il n'avait pas été admis auprès de son
impérial débiteur, retenu au lit par une indis-
position. Seulement; na des familiers, appre-
nant le motif qui amenait l'imprimeur, lui
avait dit : .

« — N'est-ce que cela? soyez taanquille,
vous serez payé aussitôt aptes notre rentrée
à Paris.

« A ce moment, on était convaincu à Chis-
lehurst, que l'empereur serait à Paris avant
trois ou quatre mois. M. Pion fut bien forcé
d'empocher, à défaut d'ôcus, cette espérance,
qui ressemble un peu au billet da La Châtre ;
il attendit la rentrée oromise. Ne la vovaat

pas venir, il prend le parti de s'adresser aux
tribunaux.

« J'ajoute qu'à son retour d'Angleterre,
M. Pion n'avait pas beaucoup d'illusions sur
le retour à trois mois ou à six mois, et il au-
rait préféré un billet à l'une ou à l'autre de ces
dates. »

Procédés congrégaalstes

Les pères fouetteurs sont distancés.
Oa écrit en effet de Savigoy au Républicain

d'Indre-et-Loire:

« La commune de Villeperdue a une école
mixte de garçons et de filles, dirigée par des
sœurs. Il y a déjà' plusieurs années, on avait
imaginé dans cette école un singulier moyen
de punition, pour corriger les enfants indoci-
les. On plaçait dans la bouche des coupa-
bles deux morceaux de bois en croix, sorte
da bâillon qui leur démantibulait la mâ-
choire; dans cas derniers temps, ce procédé
a été remplacé par un mode de punition plus
ingénieux encore, et pour lequel les auteurs
ont négligé de réclamer un brevet d'inven-
tiou.

« Des pères da famille nous affirment que,
pour dompter les élèves indisciplinés, il leur
est parfois administré une drogue, qui produit
dans l'estomac de coupables effets fort peu
récréatif*.

<i Ce genre de punition n'es pas du goût de
tous les pères, l'un d'eux a retiré son en-
fuit pour le placer dans une autre école; un

autre a défendu aux bonnes sœurs de médi-
camenter ainsi à l'avenir son enfant.

« Que dites-vous, monsieur le rédacteur,
de ces procédés, et ne croyez-vous pas qu'il
serait temps da renoncer à tous ces vieux
procédés pédagogiques ?

« Malgré l'honorabilité et les affirmations
réitérées de nos correspondants, il nous pst
difficile d'admettre que de semblables puni-
tions puissent être infligées à des enfants, et,
si les faits étaient exacts, nous ne compren-
drions pas l'hésitation des pères de famille à
saisir la conseil municipal de leur commune
d'une question aussi importante. »

Nous nous permettrons d'ajouter un autre
conseil : — les faits signalés dans la lettre de
Savigny tombant sous l'application de la loi
pénale ; le père de famille dont l'enfant a été
la victime de ces actes odieux des bonnes
sœurs doit porter plainte au parquet.

C'est de la police correctionnelle que re-
lèvent ces infamies.
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Ligne de Paris par la Bourgogne

Paris. — Omnibus, matin S 10, il. — Direct?,
0 matin, 9 35, 8 soir.

Express, 6 «3, — s. 7 18, — 7 35.
Maçon. - ni. 8 1 5, — s. S 30, — 8 28.

Ligne de Paris r ' te Bourbonnais

Paris. — Omn., m.,-' riO. — Sa'nt-Germaîn dcs-
Fossés), omn., s. l„p<v. — 3 23. — (Tarare), omn.,
m. 0 — Roanrp-.Tvrcn., s. 6 30,

Ligne de la Méditcrrannée

Marseille. — Omn. m. 10 30. — direct, m. 7 50,
5 h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 45

Valence. — Omn. m. 8 il. — s. G h. 80. —
Vienne, Omn. s. i h. 28.

Ligne de Saint-Etienne et Uoanne

Roanne. — Ouin. s. 1 h. 45 s. — Directs m. 7 h.
W. — s. 3.h. 45.

St-Etienne. — Omn. s. Oh. 40. — Direct, s. 10
h. 30. — GWors. Omn. s. 8 h.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn. m. 5 8, — 7 20, - 11 15. -
s. 6 10. — Bourgoin. — Omn. s. 8 25.

Ligne de Genève.

Omn. m. 5 18, 9 10, 12 30, 5 5. — Express,
m. 6 10.

Ligne de Besançon

(Besançon), omnibus, matin, 8 18, 9 10, —soir,
12 30. — Bourg, omnibus, soir, 5 05, 7 45.
— Ambérieux. Express, matin 6 10.

LA CROIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Bombes

Omnibus,, matin, fl 15, 10 14 ; soir, 1 25, 5 10.

THÉÂTRES

Grand-Théâtre

Vendredi 13 septembre 1872

La ViV.edu Régiment, opéra comique en 3 actes.

LaDemande en Ma iage, ballet comique en 1 acte.

Madame attend Monsieur

On commencera à 7 h. 1 r2

Théâtre da Gy»*»*»«8»« (quaiSt-Antoine, 30)

Le, Cendre de M. Poirier, comédie en i actes.

Les Domestiques, vaudeville en 3 actes.

L'Histoire d'un Sou, vaudeville en 1 note.

On commencera h 7 h. Ip2

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBENAS

Bulletin du 1) Septembre 1872.

NOMBRE SOUTES POIDS

fi Ogansins . . . 477
2 Trames .... 140
4 Gr>ges .... 217
i Ballots pesés . . 28

13 «02

Opérations de décreusage : 12

Dernier nnméro placé 152

Total du 1" au 11.. ..... 12.157

Condition des Soies aTtr^""*^
DU lt SEPTEMBRE 1872. **

a otmihb g g ~ s g tara § »

ss <2.&'~ à 3 &p % £, l°U>8

10 Organsin. 28 1 72 i 6 i «"" -~-v
26 Trames. . 6 » 9 » » \ I 7 ~ 8 4.29,
29 Grèges.. 8 » 5 5 » 2 9 „ » l.ty'

8 Diverses. » » » » » » „ s 2.08g
2 Bobinas.. » » » » » » „ w " • ,,
» Laines . . » » » » » J » ,, " • ,,'

115 I 42J l|21 7 «"ÔIMI^-J^ ;

BALLOTS PESÉS.

» Organsin. » » » » » » » 3 .
7 Trames. . 4 » 2 t » » » 1 f,l(

32 Grèges .. 3 » » » » » tl » , H
13 Diverses . » a » » » » „ „ ^ f-Î8|

52 7 » 2 l.j..» » 24 4 ~T "7^v

Dernier numéro placé des So.os et Bobines d»
1" du mois ePu's|(

Dernier numéro des Laines "_''" ' Ml
Dernier numéro des ballots pesés .....'.,'

M. JOSEPH BRAU^SCllvm^horTTt^ I
ressé da la maison BRAUNSCHVm 1 !^\ 1
jeunes, rue de l'Hôlel-de -Ville, 78, porte»?! r
connaissance du public qu'a partir du 5 a 
tembre 1872, il a cessé de faire partie <ifl

e
!'|

maison. (50) | n

i BOURSE DE PARIS — Mercredi 11 Septembre 1872 de midi 1/2 à 3 heures.)

I
Dcrn. RENTES ET ACTIONS Prêter Dernier Précod. " " Précéd. Dernier Dern. VWI?nB „ 45T rr^rTT^ Précéd. Dernier
rev. AU COMPTANT ET A TERME. cours, cour i. _ clôture. "

a
 °- "'"-^, UliLlLA.llOi.NS clôture, cours, rev. VALEURS AU COMPTANT cwMîe . cours.
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I
IS CRÉDIT AGRICOLE, 200 fr. p. J. juillet., cp . .. ol0 .. .... ... Foncières, 4 0/0 mai 4^8 7S 460 -omptoir industrie linière
32 50 CRÉDIT FONCIER ont. 900.. 900 908 7o ... 2 50 - _ JOo id. 9150 92 .. 26 25 Gaz central Lebon 340

S00 fr.— 250 fr. p.— J. juillet i.'J. 90B , . 908 80 5 .. _ _ 18g3 id i30 45() .. " ' „/>„(.nl 317 No
9..so^TKG fiN.Al,G ÉR!-Jmai ,. cpt. 49375 493 75 m ... |,« _ , 0/0> '/_ ^^ 4ffi*5 42^7. \ l . | g^f^ Véu^: \ 7 7. 7.7. ! \ ° '.lU'i.

ï0 .. CRÉDIT INDUSTRIEL, 500 f. 125 pj. mai. cpt. 052 «0 653 lo 663 7u _ _ i0 = .^ 86 . 80 " nblirr i<>» KO 7-, KÀ

77,mmmuum 1. cpt. 447 50 45250 m so 10 Communales ...". Id 305 7. 365 " 26 '" Gw de oseille . .
 S

 S
500fr.-250p... f.c. «750 41 25 7 50 ... 6 23 id . 712 , 72 B0 $ £ g- ^ » ̂  '"août. .i:;" !! oi! i:;"

12 50 SOCIKTK DE DÉPÔTS.— J. mai pl> 5b0^ 380.. m-. algériennes, 60/0, r, 150, août... 105.. 103... . n,7 de Bruxelles ... .
32 80 SOCIÉTÉ GÉNÉRALE cp . 590.. 590.. 59125 ...125 °_ ' S0 0. ....itin. 4M' 75 422 -80 ' ' Q II avril 850

500 fr. -250 f. p. -Jouis, avril... en. oSb 2o 583 75 587 50 . ., 3 75 Foncier col., 5 0/0, r. 500, février. 430 " " ' Om vbus dV PariVianvieV 630 " filii "
.. .. BANQUE DE PARIS ET DES PAYS-BAS ont. 13 7 50 1360 }337 50 2 50 . . . _ 0 0/0 r. 600 février. 355 .. 355 « 90 WJrt^iPar» . . 7 228 75 7.

1
1,000 fr. - 500 fr. p f.b. 1388 . . 1357 50 i-337 50 . . . 5 . . -• [Orléans !842 4 0/0, juillet. ... 900

 U
 ° S Privileè'ii " " * " il. |2 7b

a$S§ ?4NQUEFRANCO:ÉGVPT,^S,.- Cpt 633.. 63_> . . 63 - . .. . . . | Rouen 47-49,' 5 o'/O uin 943 ] . | 0 \ \ y- ^£^77 77.7V77: " 3Î> -
«Ufifr.-asofr.p-Jouiss. mars.. Le. 630 635 60 ... i 25 «J Havre 1855, s 0/0, mars 950 12 . Guillaume-Luxembourg . . 23125 m 28

33 .. E3T . . ..,..,.., cpt- •>>* 7i! °j* b0 « Lyon, 1832 54, 5 0/0, juillet. 983 2g _ oblnriv /.si
500 fr.- Jouissance mai f.c .40. M* 5i0 :i [ouest 1852-54, 5 0/0, juillet. . 950.. 950 .. 13 7. Est-Hongrois .'....:: 3 13 !. iUi "

52 . . pASIS-LYON-MEDlTEREANKE cpt. 8,)3 10 8u3 78-883 78 „ délégations 7c7\ c - no :- "
800 fr.- Jouissance mai £c, || ,;- 833.. 852 50 2 50 . . . Kst 5 0/0, r. 630, juin 418.; 430 . . âo i ! CâWÔ toS .'. '. '.'.V. 7. '. ! 7. '. ' 58 0 "'

8 ' 500 fr. —Jouissance juillet. f.c. ... • ..... 590 S IBMe 5 0/0, g. p. l'État, juillet.. 4Ô0 7. !*.l".#erri. FONDS ÉTR\NfiFR«i l'récid." DenTîèT

i
Vg ,"^0 CP*- 98° •• 977 :i<> 98° 2 50 gJMédit. 5 0/0, g p. mj! avril. 497 50 rev.

 ru
"

ua
 ^^ARbLhb Mnra

V J^"'!
0
™'

3
---'-'-- ̂  ^«C 832 50 85S75-: 7. 6 25 Bourbonnais juillet 285 ! ! 282 50 »0/O Autrichiens ««, »0/0 janvier ~ 7777f.

'* •
 0a

5SSfr:-Jo;.talHu*e octobre...... U 830 .. 830 .. 85. 25 .. , 23 Méditerr. 52-53, gar .....'. .id. 292 30 u t Domaniales a ̂  ^faeU' 268 " 263 "

32 ^^ô-fi-^iouis^-àvri! ;::::::: h m^ ho.. «^ÎS: :,::•;:: zt. %l;l ^^ ^ z «^ 0 ----- ,%™ ̂

»-4 f TW^&:::::::hR:l::::: «:;
 20

:: : :: r:^saï:::::::::: B3! S::S:: = t ^'p- :: - SU
^l^Z,; .l,,....\^.\m.. 460.. 4Q3 75 ... 3 73

;
S

 J
 - 1866, avril 234 23 2S\ , .' 30" - î^o' ̂ '3 ' ' ' ' «S? ' •'.

7^%^^^^[^m «t. 405 . 623|
 ;Ss

parl
Sr

,iet.. 279.. S80 „ 30/0 - jBIJifiSS^ Çfi 3 g ,); |

- 3 o/Ointéri-ur. Jouissance juillet., f-;-. -'^ • •/' • • •/ • •/• • • • ,v H jou- u^U.,an.er â0 . . - - 1869, oblig. mai'. 393 75 30 25

. ..ÉTATS -U, 5/20 1SG2 f;
 l0

"
 j

° :  '" "' "f g ',lSfiSl"hSi« " Honduras.sepîanuiro ! J;i5 , . . ^ f
i/MiiMâricfl novembre f.>...i •• >\ •••••. •• • •/• ••/• rs i> (> ,I,,,..,M-I ,d(ie-, .tiiviL-i ., ,.! PeEuvieDi lâfivier n,, .,„ ^.„ S

. .. n/o™r-N ....cpt. 03 40; 03 40 68 60 . , . . 20 S Midi, gar. par l'État, juillet ., . 230 .. h/9 .. . Eunt tunisien »*¥ "^ , 7^ °° 78  •
| ^S-fitf.Ut' ' L-'. 68 KO! 68 50 68C3J . .. . IQ g JM,]gu\ par Ittk )uin 277 ..} 27S J ^ ™ . ̂  %

£
3 aT'' "' ||8 '•!

S nFTTE Tu^iVo/o:::::::. ::..:.. «pt. M"-. «•> ^--s «;|to^frpArm;jiuHea 27s.. 2-023.. ..Fon^ 10.^^ fss JSb' KÔidsnr**
g . .. pain. IOH«J»« ; „• ... . . .. S lOaunh né a nnr *F!.it t> let <>S2 -fl «Si -m ., ' P'emn. oui 2i> oOl 231
I . ouissance juillet t. •• QAÂ j ' S I^J„; «?f«W • --30.. — 1875, septembre.. 50750 507 So

1 . . . RANQUE OTTOMAKE .- • - - M* •..-•,» 'J. ..!.'.» » •_ • ! •" g.;^™^ J . ?' / i'!r "' Î?C ' ' ET REPORTS. PIN COURANT. S FIN PROCHAIN.
I • Kfflvfr Jouissance juillet f.c. ..... •• • •• pa?f.tgosse,. juillet ,, au> ., as . . __._... ' 
1 -o -™ r-"IFNS . .:...-• opt W 23 ..... 782 SO Parripelane, avr',', , M t-73 50 ..... 3 0/0 d t 1 "^ * ' ï
l ,i0 •• "

,
innfrijo»i«anc8 juillet f.o. ...-.- 73| 33 78123 ... ...j Koufdad'Ëspagne, avril 219 50 21.7.. _ dt 50

 à
' '

I -A/~H IO-VPM -• cpt 77125 val ,yar,oct.71 123 _ dt2S I
I ' 5ô0i-r.-30b'fr'.p. -^J. juillet .. f.c. ..•• | Portugais, janvisr 18ÔS ,, 18^7» 200 ., 5 0/0 dt; l . .. " 7 ][ ' 7]] ;;;;|

I
*M  wofr-- Jouissance mai L-C 50H 25 507 «0 59f 5ft .... . . . iîws, lut. tQ fr., Wv. 1970 §73 _ dt 23 ..

-ORBDB'I'ESPACBB. .',-,,', «P* 127 50 125 ..
!
 125 .. |«:^ parisien, int. 25 fr. r. 500. . . 4*0 .. '440 .. 5 0/0 novembre. dt i ... '' |

. • n-. n -ff — Jouissante juillet !§6S , . f.c ] Lits militaires, int. 30 fr , r. 600 — — .dl3û .. .. 7 7. '. ||
ÊOo.. ' - VliCEL0NaÈ c»*- Qî  9750 i e7 50 Omnibus,, int. 25 fr., r. 800 432.. 427 50 — — dt 23 f!

, ...ïAMPËLOJïr-^^. --^ncë iuillet 1866 .. Le j .. .. ., .. , ,. , ,, UjonipacRJô immobilière , 8G 35 85 ,, Emprunt italien, d-tïo .... ..* " [ Il
500 ir.— J0.»fc... ^ t . 10i 2y : J05 ..i 100 ..i 3 ;T"5'Sdllanijque.,int 23fr,r 500 3S2 .. 3.93 ..I — .dtSS .. .. si

..;. PORTUGAIS. 'ulÂ^nc^uiïterim. l'-c ! ••• ••.!•••  7.\S e/, int. a-3fr.,r. 300... 438 75 438 78 Crédit foncier....dtt€ '. " *y\\ ~"{\
500 fr. —-o Wto- '-_ ',',. rjlis , 5 .. cpt. *!Ç! ?» 184 SB 150 ï..r*28 . . .jTabacs d'Italie, int. 2/50, r. 500. . 490 . . 437 50 Sociolé gfecraie.dt iOi •'Il

».. .. ROMAINS. — *.'u 'sir^.,t ; p«:: ' . cpt. 190 ..! i3â "G ! t95 30 1 If onrfor-'grisse, 5 0/p ! 187 7.1i 18,7 75, Auli'irhiêus .. . dt «o! • "' "fl

il ^^ l'i^l

BOIJiSE DE LYQIN! - Jeudi U Septembre (do 11 heures a midi 1/2). ' I
s : — ~ , i..H
g FONDS DETAT .„„„.,.„„ LIQUIDATION ! LIOUIDATION nRr ir »Tir.\'C ,,„.,. J„ ;„,» "I
j français. COMPTANT. d u 30 sept. |du 31 octobre. OaLICATIO.Nb. Loi.» dnjM ,<

S Q 0/0 français .. . . ~ Ville de Lyon 54-56, juillet " PB
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d.23 (1.50— N. d'Espagne, pr., avril... 216 60 I ;
, - d. 30 Portugaises, juillet 68 

A 1/2 français.... d.l— Rue de Lyon 56, juillet I 
7ï..±J!^S7ll^L- .:_ ! Terrencire 6 0/0, juillet., .. ';

FO\OS II'KTAT "" ~~ ~ :i= Fond, du Creuzot, avril '. • UH
étrangers COMPTANT. WW'« , «W' 3A^N Herné-Bockum, juillet 
 rlf7?^h du i., sepL du 30 septemb. ComDag. gén .déseaux. avril fl

K VO.itaien ~ *
b
± 5 0/0, mai. 438 75 

Y J - J" llet 1872 - Gaz de Lyon 5 0/0, mai..-. 
Coupures de 1,000 f. _ Guillotière, juillet fl

et 500 fr. Emprunt autr. 65, t. p. 'flflj—
 ne 100 fr. Domanial. (Au t.) mars 

et 50 fr. . 68 40— | I Emprunt ottoman 63, juil el flflj
,-, ~ . l5elll8s • • • |d. 80 69 10 69 38 — 69, avril.. 332 .'. 
b.tats-Ums, 5 20... j Suez 8 0/0 t. p. avril 71... fl
««*!?£!' i Comp, bat. -omnibus, mai. .1 HflJ
» 0/ 0 1 nrc ^îCnF-^ S Crédit foncier suisse 190 . • 

J. janvier 72 /W^u W\\ 
:-=^==========i | [£r *gl VALEURS DIVERSES. flflj

VALEURS DIVERSES j (3 LYON ^l CAZ flflj
V. Paris, 3 0/0 71 Y^ &1 Lyor,- août 72. ! flflj

J. juillet 72 ...... 252 50 I \*im*S ! Guillotière, août 72 flflj
Banque franco-holl.-. j ,•-, 3 villes du Midi, nov. 71 flfljl

r { f'
ïl ?2,: I ! FONDiilUES. ^H

Crédit mobilier ... . !4S3 7'5 46373 Terrenoire,elc, décemb. 64 
. , . L'Horme, juin 72 HflJ

•id. •» 375 f. p. j   Pont-Evônue, uillet 72 860 •• 
t.reaitmoh. espagnol Btl 23 Creuzot, juin flflj

J. juillet 72 . " . | Ac. de marine, juin 72 325 • • fl
Crédit lyonnais.... ,730 . .173125 FourcHânibault, avril 72... 830 .; 

.. janvier 72 ... . . .j. . j 4c, Samt-E tienne, mai 72 fl

,, J : avril 72 J j De la Loir? , avril 72 243 - - 
iam-Eyoh?Méditer.l ' 836 2'8 < Mdntrambert, avril 72 

J • œai 72 Saint-Etienne, avril 72 243 . • 
d.îO Rive-dc-Gier, avril 72 80 •• fl

-oç. autneh. est... ,785 Grandes- Flaelies, avril 72 fl
J. juillet 72 | ! . Roche et FirTi., avril 72 fl

a -S . BANQUES. HHJ
d- 10 i Banoue de France HflJ

— .Actions non v. 1. Société lyonnaise, mai 72.. 563 •• fl

.J,^ 7"
2
.: ' ' ' ' L„ 'DIVERSES. H

uoml)ard.\émtien..fb08 25 j Comp. gén. dos eaux, juill.72 .  • fl
J -rai ^. ....... • Omn.Lvon,90p.,n. 69... SO •• ^H

*.-O.Ùél Autriche. ..! Comp. d\s abattoirs, février. ••• •' fl
, J - ,'anviei: 7^ • • • •   d. 5 Verr. Loi:e-Rti. mai 71 fl
..arial.mar.aebuez. 481 25 463 12 1/2 462 30 Croix-Rousse, millet 72 " ^> fl

J.jarrv;er 70 |
 J

 __^=s=;:::S:^ ^^^|
-délégations 390. ' !39l ^ ~~ — — y^OK H
J. janvier 70 j Le Gérant, r, ̂ ^ 

tord de l'Espagne. . ~~^Z>#*'*/ \ fl
J. jaîlVîël* 65.. • , .1 ! L^-a< Aïse«îa«po typograpllçr». -" r," r'r,!'

r
"" '"^---rrf^ HflHHHflj

enregistré à Lyon, Vu par mti$ , maVre du dmrciën^ arrondissement de Lyon, pour la légalisation de ^signature et*** ' I
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